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	À ce très bel homme rencontré au bord d’un terrain de rugby

	et qui se reconnaîtra sans aucune doute...

	 


1. Perte d’équilibre

	 

	 

	- Tu crois que l'on apercevra les joueurs ? me demande Charline pour une énième fois.

	- Oui, je pense, réponds-je à ma cousine... pour une énième fois…

	 

	Elle est excitée comme une puce et ne tient plus en place, surtout maintenant que j’ai fini mon reportage. Le match au Stade Français est achevé, les deux équipes sont rentrées au vestiaire et mon cameraman a filé à la rédac pour délivrer les images aux monteurs pour le JT du soir. Quant à moi, j’ai déjà envoyé le texte pour les voix off.

	 

	Il ne me reste plus qu’à me montrer un peu au réceptif organisé par le club et avec un peu de chance, y glaner quelques informations supplémentaires. Même si elle a éprouvé de grandes difficultés à être sage pendant que je bossais, je ne regrette pas une seule seconde d’avoir invité Charline à me suivre et à profiter de la soirée. C’était sa fête, il y a quelques jours, et je sais pertinemment que rien n’aurait pu lui procurer plus de plaisir qu’une occasion d’approcher les beaux mecs posant chaque année dans le célèbre calendrier des Dieux du Stade qu’elle achète toujours religieusement.

	 

	Je la comprends. Le rugbyman est un vrai fantasme.

	 

	Et moi qui suis souvent au bord des terrains ces derniers temps pour réaliser des piges pour le JT des sports de LCI, je ne peux que la comprendre. Entre deux interviews, il m’est arrivé d’apprécier la plastique et les muscles impressionnants de ces hommes incarnant l’archétype du mâle viril.

	 

	Justement, le nouveau calendrier ne sera pas en vente avant octobre prochain et Charline trépigne déjà d’impatience. L’attaché de presse me fait signe que nous pouvons quitter le carré réservé à la presse pendant le match pour monter dans la salle de réception. Ma cousine saute de joie et se précipite à la suite des autres journalistes en m’adressant de grands signes, dans l’espoir que j’avance plus vite. Je souris avec indulgence. Il est vrai qu’à sa place, lorsque j’avais vingt-deux ans, j’aurais été aux anges.

	 

	Maintenant, du haut de mes vingt-six ans, j'ai épuisé mon quota d’illusions, et me suis auto sacrée looseuse sentimentale. Je suis surtout fourbue en cette fin de journée et si mon ventre grognant de famine se réjouit des petits fours excellents qui nous attendent, j’aurai surtout opté pour une bonne douce chaude dans mon petit deux-pièces parisien. Tout le monde a donc disparu depuis longtemps quand je finis de ramasser mes affaires et m’engage dans l’escalier montant à l’étage où je suis attendue.

	 

	Entre mon sac et certaines affaires du cameraman que j’ai accepté de garder avec moi afin qu’il puisse rentrer plus vite à la rédaction, je suis assez chargée. J’enroule tant bien que mal ma longue écharpe de tissus rose autour de mes épaules et me hâte, montant les marches quatre à quatre.

	 

	Mauvaise idée.

	 

	Mon étole se dénoue, évidemment. Je tente de la retenir, mais n’y parviens pas. Un long pan vient se fourrer entre mes jambes et sans surprise je m’y empêtre les pieds. Mon sac m’échappe, je trébuche, bascule en arrière. Je tente de me rattraper à la rampe, mais elle glisse. Avec horreur, je comprends que je vais bel et bien m’étaler là, en plein milieu du couloir. Et probablement, ça sera douloureux.

	 

	Alors que je ferme les paupières en priant pour qu’il y ait le moins de dégâts possible, je suis soudain retenue par deux bras puissants, m’affalant mollement contre un torse d’homme alors que je m’attendais à me retrouver les quatre fers en l’air.

	 

	Incrédule, j’ouvre un œil, puis deux, baisse les yeux vers les avant-bras robustes qui m’enserrent la taille et m’ont littéralement sauvée de la catastrophe.

	 

	
	- Attention mademoiselle, ce serait dommage de vous blesser, souffle une voix chaude et profonde à mon oreille.



	 

	Puis, d’un mouvement habile et comme si je ne pesais pas plus qu’une plume, l’inconnu me redresse et je me trouve à nouveau debout toute droite sur mes jambes encore flageolantes. Je me retourne. Je ne remarque d’abord que le dos d’une largeur impressionnante de mon sauveur alors qu’agenouillé, il ramasse mes affaires éparpillées. Enfin, il me fait face.

	 

	Me faire face est un bien grand mot tout même tant il est immense. Il me faut lever la tête pour découvrir son visage, car le haut de mon crâne doit à peine atteindre ses pectoraux.

	 

	… dont on devine aisément le dessin parfait sous un pull en laine ajusté.

	 

	L’homme me regarde en affichant un sourire digne d’une pub… et mon cœur s’arrête de battre.

	 

	Que cet homme est beau !

	 

	Il doit bien mesurer un mètre quatre-vingt-dix voire plus. Sa mâchoire carrée est parcourue par une barbe blonde et régulière mettant en valeur ses lèvres roses. Un nez droit, et des prunelles bleu ciel sous un front haut. Ses cheveux épais vivent leur vie propre, en une bataille sexy. L’inconnu est visiblement un rugbyman professionnel, comme ne le laisse pas ignorer cette carrure toute en force.

	 

	J’adore sa tenue, décontractée mais éminemment sexy. Un simple jean moule ses cuisses dont on imagine la force, et ce n’est pas tant que le pull est ajusté comme je l’ai cru au début, mais tout simplement que son torse est si développé qu’il lui serait probablement impossible de trouver un quelconque vêtement qui ne collerait pas à ses formes obtenues à force de travail et de sport.

	 

	Comme je ne dis rien, il me tend mon sac que j’avais perdu dans l’histoire et me demande avec une douceur déroutante pour un géant pareil :

	 

	- Est-ce que tout va bien ?

	 

	Je réalise alors que mon mutisme passera soit pour de l’impolitesse, soit pour de la stupidité, soit pour ce qu’il est réellement, quelque chose que je n’aurai jamais cru vivre dans ma vie et auquel, très honnêtement, je ne croyais pas :

	 

	Un coup de foudre.

	 

	Un vrai coup de foudre, comme dans les films romantiques ou les dessins animés Wald Disney. Je me secoue en urgence et retrouve ma langue.

	 

	- Oui, très bien, grâce à vous, merci.

	 

	Il se penche galamment, inclinant sa haute stature pour se porter presqu’à ma hauteur, une main large et solide à plat sur son cœur et un air amusé dans les prunelles :

	 

	- C’est un plaisir mademoiselle. Je ne saurai laisser une jolie princesse dans la détresse.

	 

	Je ris maladroitement, ne sachant comment réagir à ce type d’humour.

	 

	- Je peux vous laisser ? Vous ne chercherez pas à nouveau à vous précipiter à terre ?

	- Promis, l’assuré-je, luttant contre la rougeur s’emparant doucement de mes joues malgré moi.

	 

	L’homme me dépasse alors et achève de monter les marches avec une légèreté que je n’aurai pas crue possible si l’on considère son format. Arrivé en haut, il croise ma cousine. Celle-ci pouffe en m’observant :

	 

	- Alors ? Tu dragues ?

	 

	Je la fusille du regard :

	 

	- Ne blague pas, j’aurais pu me faire super mal.

	- Heureusement, ton prince charmant est arrivé à pic !

	 

	Je soupire et lui tire la langue avant de reprendre à mon tour mon ascension. Je lui jette le sac du cameraman :

	 

	- Attrape plus tôt ça, tu m’aideras.

	 

	Elle réceptionne le colis et me tourne déjà le dos, lançant avant de disparaître dans la salle de réception :

	 

	- Dépêche-toi ! Tu vas rater les petits fours… et il y en a de trop bons… glousse-t-elle, gourmande.

	 

	***

	 

	Il y a du monde au réceptif. C’est le moins que l’on puisse dire. Il y a bien sûr les dirigeants du club, le staff des adversaires du jour, mais aussi de nombreux supporteurs intimidés qui n’en reviennent pas de leur chance. Quant aux joueurs des deux équipes qui viennent de s’affronter, ils arrivent peu après moi, sortant tout juste de la douche, les cheveux encore humides, plaisantant, détendus. Et ce déferlement de testostérones est à deux doigts de faire tomber ma pauvre et encore si jeune cousine dans les pommes.

	 

	De mon côté, trempant les lèvres dans une coupe de champagne Moët et Chandon, je reconnais volontiers que si certains sont réellement très séduisants, d’autres ressemblent plus à Shrek qu’à des mannequins : joufflus, trapus. Et puis, la plupart d’entre eux sont bien trop jeunes pour moi. Comme tous les sports de haut niveau, les carrières s’amorcent très jeunes, mais ne durent pas un temps infini.

	 

	De toute façon, j’ai beaucoup de mal à me concentrer et à ne pas laisser mes yeux errer du côté du magnifique inconnu qui m’a sauvée du désastre dans l’escalier. Définitivement, je le trouve incroyablement séduisant.

	 

	Lui ne se préoccupe pas de moi, et l’unique fois où ses regards croisent les miens, il se contente de m’adresse un signe de tête poli et souriant.

	 

	Bien sûr, qu’est-ce que je m’imaginais. Le coup de foudre n’aurait su être réciproque.

	 

	Je lui donne trente-deux ans ou à peine plus. À cet âge-là, un homme aussi séduisant ne peut pas être célibataire, c’est absolument inconcevable. Mes propres expériences me prouvent que les mecs bien se voient rapidement mettre le grappin dessus. Ne reste alors que les indécrottables coureurs de jupons allergiques à l’engagement, ceux qui se cherchent encore et ceux qui savent parfaitement qui ils sont, mais rêvent d’un clone de leur maman pour les assumer.

	 

	Je pourrai aussi me tourner vers ceux de mon âge qui n’ont pas encore dépassé la trentaine, mais j’avoue les trouver la plupart du temps trop immatures et leur préférer la compagnie de types un peu plus vieux, malgré tous les défauts que je ne manque jamais de finir par leur trouver.

	 

	- Scott Smith.

	 

	Je sursaute en entendant la voix de Yves dans mon dos. Marc est un ami maintenant. À cinquante ans, il a couvert des matchs de rugby pendant toute sa carrière. Jovial et sympathique, il m’a été d’une aide secourable pour comprendre les règles de ce jeu, vraiment pas aussi simples qu’elles ne le paraissent.

	 

	- Qu’est-ce que tu dis ?

	- Je voulais juste t’informer que le très séduisant jeune homme que tu reluques depuis une bonne demi-heure se nomme Scott Smith.

	- Je ne le reluque pas, rétorqué-je le plus froidement possible.

	 

	Dieu que cela sonne faux !

	 

	Il ne se laisse pas berner d’ailleurs et ajoute :

	 

	- Mais oui, mais oui. Je te crois. Tu serais donc bien la seule femme à la ronde à ne pas convoiter Scott.

	 

	Je tourne vers lui des yeux ronds comme des soucoupes.

	 

	- Comment ça ?

	- Je suis surprise que tu n’aies jamais entendu parler de lui.

	- Il est si connu ? Il joue dans quel club ? Je n’ai pas souvenir de l’avoir déjà vu sur un terrain.

	 

	En même temps, ils sont tous parfois si pleins de boue que j’ai du mal à les différencier les uns des autres, ces Gol goths !

	 

	 

	- Plus maintenant, poursuit Marc. Il a joué pour les plus grands clubs et pour l’équipe nationale d’Angleterre.

	- Il est Britannique ?

	- Par son père. Sa mère est Néo zélandaise.

	 

	Une autre nation-phare du rugby. Ces origines me permettent de mieux comprendre le physique carré et blond, la peau mate de Scott.

	 

	- Et aujourd’hui, il est à la retraite ?

	- Oui. À cause d’une mauvaise blessure. Et c’est bien dommage, car il a été un très grand joueur et aurait continué à l’être longtemps. Mais son genou droit ne tenait plus. Problématique pour un talonneur… Enfin, depuis deux ans, il a quitté les terrains. Heureusement, il est intelligent et a bien mené sa barque : au lieu de flamber ses primes de matchs, il les a patiemment investies depuis ses tout premiers contrats alors qu’il avait à peine dix-huit ans. Il s’est donc retrouvé petit à petit à la tête d’une fortune dans l’immobilier. Et il vient juste de se payer un club.

	- Carrément ?

	- Carrément comme tu dis ! S’exclame Marc. Mais pas comme tu l’imagines. Il a acheté un minuscule club de banlieue en Angleterre. Il veut y accentuer les efforts fournis en faveur de la formation et de la scolarité des jeunes.

	 

	Ouah. Beau et généreux. Pas étonnant que toutes les femmes lui tournent autour.

	 

	Je siffle entre mes dents.

	 

	- Impressionnant ! Impressionnant de maturité aussi d’avoir économisé plutôt que flambé alors qu’il sortait à peine de l’adolescence.

	- Il vient d’un milieu modeste. Il a toujours eu conscience de la chance qu’il a de s’en être tiré, je crois. Aujourd’hui, il veut rendre la pareille et aider d’autres gamins grâce au sport.

	- C’est tout à son honneur…

	 

	Évidemment, une question me brûle les lèvres.

	 

	Quelle est la femme qui partage la vie de cet homme !

	 

	J'ai très envie de poser la question, mais Marc comprendrait immédiatement que le fameux Scott Smith est très loin de me laisser indifférente.

	 

	Comme si j’avais réussi à le cacher jusqu’à maintenant… Oh et puis zut.

	 

	- Et madame Smith, sa femme, je veux dire, qui est-ce ?

	 

	Marc éclate de rire. Je le pousse du coude, vaguement de mauvaise humeur : je n’ai pas l’habitude de me montrer séduite comme une groupie, c’est assez gênant pour qu’il n’en rajoute pas une couche en se moquant de moi.

	 

	- Il n’y a pas de madame Smith ma belle ! Scott est toujours célibataire ! Mm, voilà une information qui doit te faire plaisir à n’en pas douter.

	 

	Je fais la moue.

	 

	Même pas. Beau, altruiste et disponible ? Trop improbable pour être vrai.

	 

	Je me rappelle le ton badin sur lequel il m’a parlé, son absence de trouble après m’avoir réceptionné dans ses bras et le fait qu’il ait un peu pris son temps pour me remettre d’aplomb, me gardant quelques secondes contre lui.

	 

	Bien, bien. Un coureur de jupons donc !

	 


2. Sauvée par le gong

	 

	 

	Ma mère tourbillonne dans la cuisine. Comme d’habitude, elle a préparé à manger pour une bonne vingtaine de personnes alors que nous ne serons que six autour de la table. Mais l’odeur qui exhale des fourneaux est si délicieuse qu’elle réveille en moi une faim d’ogre. D’autant plus que je viens d’apercevoir une tarte aux pêches toutes chaudes.

	 

	Ma préférée.

	 

	En dessert, avec une boule de glace à la vanille et une crème anglaise, ce sera divin. Mon petit frère par l’odeur alléchée ne s’y trompe pas, se glisse subrepticement dans la pièce et essaye de tremper le doigt dans la crème. Une tape sur la main, le regard outré de maman et il renonce.

	 

	- Tu attends ! Vilain va. Veux-tu filer mettre le couvert au lieu d’essayer de te goinfrer en douce ?

	 

	Il grogne, rentre ses épaules et s’en va en traînant des pieds avec cette attitude typique de l’ado qu’il est encore. Ma’ se tourne vers moi et Charline, encore une fois sur mes talons :

	 

	- Ma fille ! La grande journaliste ! Comment vas-tu ?

	- Oui, oh tu sais, je suis juste pigiste pour l’instant.

	- C’est déjà très bien. Chaque chose en son temps ! Tu es une bosseuse, j’ai confiance en toi ! martèle-t-elle en appuyant ses propos de moulinets de spatule. Maintenant, puisque tu es là, à table ! Sinon, ce sera froid.

	 

	Elle saisit un plat rempli à ras bord d’une volaille juteuse et de frites maisons, passe devant ma cousine non sans lui avoir pincé affectueusement la joue au passage :

	 

	- Tes parents arrivent bientôt ?

	- D’ici cinq minutes. Ils m’ont envoyé un message ; ils se garent.

	 

	Comment ça ? Mon oncle et ma tante seront présents ce midi ?

	 

	J’interroge Ma’ silencieusement. Mon expression affirme clairement: « tu t’étais bien gardée de me l’annoncer, n’est-ce pas ? »

	Ma cousine tournant le dos, elle murmure rapidement :

	 

	- Tu peux bien faire un effort non ? Tu ne les as pas croisés depuis au moins trois mois.

	 

	Oui, et c’était parfait ainsi ! J’aurai bien prolongé cette absence de contact encore un peu…

	 

	Je retourne au salon alors que la sonnette de la porte d’entrée retentie. Les voilà déjà. Je serre les dents et me concentre sur le mobilier immuable de cette pièce dans laquelle j’ai grandi. Je repense à ces après-midi au chaud, sous les yeux bienveillants de mes parents, à faire mes devoirs, lire, ou jouer avec mon frère Pierre et Charline.

	 

	- Ma chériiiiiiie ! Crie une voix à la limite de l’hystérie depuis le couloir.

	 

	Je ne peux m’empêcher de me recroqueviller, me souvenant avec un frisson désagréable pourquoi j’ai tant de mal avec mon oncle et ma tante alors que j’adore ma cousine à qui j’ai toujours accordé une protection bienveillante.

	 

	« Tantine Laura », comme elle tient à ce qu’on l’appelle, entre dans un tourbillon de parfum et se précipite vers moi. Elle est comme toujours trop maquillée, trop coiffée, trop tout… et comme à chaque fois, elle m’attire contre son énorme poitrine sans ménagement, m’étouffant presque dans sa fausse fourrure. Les poils synthétiques me chatouillent le nez.

	 

	- Atchoum !

	 

	Elle saisit mon menton entre ses doigts aux ongles démesurés et peinturlurés en rouge cramoisi.

	 

	- Oh, bêle-t-elle. Tu es malade mon petit chat ?

	 

	Je lui adresse un sourire crispé.

	 

	- Non, non, ça va.

	 

	Je n’ai pas besoin d’insister plus, car elle s’est théâtralement retournée vers Pierre alors qu’il tentait de se confondre avec la tapisserie dans l’espoir que Tantine Laura l’oublie miraculeusement. Elle le presse à son tour. Par-dessus son épaule, il grimace comiquement, mimant l’homme sur le point de se noyer. Je ris doucement, faisant un effort pour me détendre. Ma’ interrompt ces salutations :

	 

	- Laura, ton manteau, nous passons à table.

	 

	Ce n’est qu’une fois assise, alors que ma tante s’octroie deux minutes de pause dans son babillage crispant et incessant, que je note la présence de mon oncle, personnage totalement invisible dans le sillage de sa femme, et mon pauvre père qui, forcé, a pris place à côté de sa sœur qui l’épuise déjà. Je lui adresse un sourire compatissant, lui me retourne une moue résignée.

	 

	Ça promet !

	 

	Tante Laura asticote d’abord Pierre, le sommant de détailler l’avancement de ses études, ses notes, ses connaissances… une vraie inspection digne du rectorat. Je prie pour que l’interrogatoire de mon frère dure le plus longtemps possible. Plus elle perdra de temps à ennuyer mon pauvre frangin, moins il lui en restera pour me tomber sur le poil.

	 

	C’est tragique, mais à la guerre comme à la guerre !

	 

	- Et toi ma puuuuuce ? hurle-t-elle soudain.

	 

	Manqué !

	 

	- Moi quoi tantine ? rétorqué-je calmement.

	 

	Elle me regarde en écarquillant ses paupières (trop fardée), comme si sa question ne nécessitait pas de sujet, tant elle était évidente.

	 

	- Eh bien, ma fille. Quand comptes-tu nous ramener un mari ?

	 

	Patatras. Son sujet de discussion préféré et celui que je hais probablement le plus au monde.

	 

	Charline pouffe. Je lui envoie une boulette de pain comme lorsque nous étions enfant. Ma’ tente sans succès de venir à ma rescousse.

	 

	- Elle a bien le temps Laura !

	- Mmm, plus tant que ça ! vingt-huit ans, cela commence à faire, tu sais !

	- Vingt-six

	- C’est pareil. Il ne faudrait pas que tu aies besoin de congeler tes ovules !

	 

	Mon père manque s’étouffer avec une frite.

	 

	- Laura, je t’en prie !

	- Quoi ! S’exclame-t-elle en se tournant vers son cadet, lequel regrette aussitôt de s’être bêtement rappelé à son bon souvenir. Ça existe ! Je l’ai vu à la télé ! Que les femmes maintenant préfèrent congeler leurs œufs !

	 

	Ca y est, j’ai envie de vomir.

	 

	- Mais revenons à nos moutons, mon petit chat. Tu as quelqu’un de sérieux ?

	 

	Ni quelqu’un de sérieux, ni personne… c’est bien le drame. Je n’ai pas croisé un mec me semblant potable ces six derniers mois.

	 

	Charline, à moitié étranglée à force de rire silencieusement, rajoute de l’huile sur le feu, la fourbe.

	 

	- Maman, tu sais bien que Lou attend l’homme idéal pour se lancer dans une vraie histoire digne de ce nom !

	 

	Je la retiens celle-là.

	 

	Évidemment, « Tantine Laura » s’engouffre dans la brèche.

	 

	- Tu as tort ma petite. Les hommes sont comme ils sont. Il faut les accepter avec leurs défauts et les supporter.

	- Charmant, grommelé-je.

	 

	Ma’ m’écrase le pied pour me rappeler de rester correcte malgré tout, alors que j’ai une pensée désolée pour mon oncle. Tante Laura poursuit, imperturbable :

	 

	- Pourtant, il avait l’air tout à fait acceptable le dernier que j’ai croisé ici. Zut, comment s’appelait-il déjà ?

	 

	Elle fixe le plafond dans le but d’y retrouver le prénom qui lui échappe. Charline, d’humeur taquine, fait mine de vouloir l’aider en citant la kyrielle de noms de mes dernières conquêtes, ou plutôt de mes dernières catastrophes :

	 

	- Christophe ?

	 

	Handicapé du sentiment.

	 

	- Édouard ?

	 

	Workaholic.

	 

	- Luc ?

	 

	Fils à maman.

	 

	Je coupe court à l’énumération lamentable avant que mes parents ne se demandent dans quel marasme exact se trouve ma vie sentimentale.

	 

	Une looseuse affective, je le disais.

	 

	- J’espère mériter un peu plus qu’un type « acceptable ».

	- Bien évidemment ma chérie, me dit gentiment Ma ' en me tapotant la main.

	- Attention tout de même ! Renchérie Tantine Laura. Tic, tac, tic, tac ! ajoute-t-elle en agitant ses indexes boudinés de droite à gauche comme des pendules d’horloges.

	 

	Je me retiens in extremis de soupirer bruyamment.

	 

	- Enfin, il y en a peut-être un qui a su trouver grâce aux yeux de Lou !

	 

	Je lève un visage surpris vers Charline.

	 

	Mais qu’est-ce qu’elle raconte ?

	 

	Elle prend sa respiration, ménageant l’effet de surprise alors que toute la table s’est redressée à cette annonce et est pendue à ses lèvres. Mon cerveau est à l’arrêt, me demandant quel lapin elle va sortir de son chapeau, quand elle lâche, très fière d’elle.

	 

	- Eh bien, il y a Scott Smith !

	 

	Quoi ???

	 

	L’intégralité des membres de la famille pivote vers moi, attendant que je leur parle de ce mystérieux mâle qui a réussi, par on ne sait quel tour de magie, l’exploit de me séduire. Je reste bouche ouverte, éberluée.

	 

	Mais enfin, il ne s’est rien passé entre ce type et moi !

	 

	Nous ne nous sommes même pas adressé une nouvelle fois la parole après que je lui ai misérablement et ridiculement chu entre les bras ! Ce détail n’arrête pas ma cousine qui dresse sous mes yeux éberlués le portrait de celui qui vient de se retrouver hissé au statut de futur mari potentiel. Mais à l’évocation du géant aux yeux doux, le rouge me monte aux joues, donnant du crédit à la thèse abracadabrantesque de Charline.

	 

	- C’est un très très bel homme. Un ancien rugbyman qui a fait fortune dans l’immobilier…

	- Ooooh !!! Lâche tante Laura.

	 

	Ma mère me regarde par en dessous, dubitative, un sourcil méfiant relevé presque jusqu’au front. J’hésite : vaut-il mieux que je me jette par la fenêtre ou que je saute par-dessus la table pour faire taire Charline qui sait pertinemment qu’elle me met dans de beaux draps. Heureusement mon téléphone portable sonne, m’épargnant ce choix cornélien.

	 

	C’est le numéro du rédac chef d’LCI.

	 

	Je me lève un peu brutalement de table, comptant sur la durée de l’appel pour me calmer.

	 

	- Désolée, grogné-je. Je sais que c’est impoli, mais c’est pour le boulot.

	 

	Sans attendre, je me précipite dans la cuisine et décroche.

	 

	- Allô ?

	- Lou ? C’est Thomas. Dis-moi, je suis un peu embêté de devoir te déranger à la dernière minute en plein week-end, mais pourrais-tu passer à la rédaction ?

	- Oui !! Oui, je peux !! Crié-je presque dans le téléphone, tant cet imprévu me permettant de m’échapper me soulage.

	- Holà ! Je ne te demande pas en plus d’être enthousiaste !

	- Tout va bien ! Au contraire, j’arrive.

	 

	De retour dans le salon, je me compose un air contrit et m’excuse auprès de la famille :

	 

	- Navrée, navrée, infiniment navrée…

	 

	Tu parles !

	 

	- Qu’y a-t-il mon ange ? Demande Ma’

	- Une urgence au boulot ! Il faut vraiment que je file. Je n’ai pas pu dire non. C’est que je ne suis encore que pigiste, je suis bien forcée de me montrer disponible !

	 

	Mon père me fait signe de me tirer en courant vite fait. Ma’ disparaît dans la cuisine pour m’emballer une part de tarte. Une bise à chacun et je m’envole, non sans avoir glissé à l’oreille d’une Charline, hilare, un vengeur :

	 

	- Tu ne perds rien pour attendre.

	 

	Il me faut bien la totalité du trajet en métro pour me remettre de ces instants partagés avec Tantine Laura. L’air froid inhabituel de ce début d’été glacial m’accueille en bas de la tour média. Dans l’ascenseur, je croise quelques collègues sympas. Ursula, la secrétaire de rédaction me salue en me lançant un énigmatique :

	 

	- Tu as bien fait de te dépêcher ! Tu ne seras pas déçue !

	 

	Je note à peine la pointe de jalousie dans son propos, car je trébuche presque sur Thomas qui s’apprête à se rendre au même endroit que moi, c’est-à-dire, dans son bureau.

	 

	- Lou ! Tu es là ! Parfait ! Je t’ai demandé de venir pour te proposer de participer à un magnifique projet, m’annonce-t-il en me faisant la bise.

	- Je t’écoute.

	- Que penserais-tu de travailler sur une émission spéciale rugby ? Il s’agirait d’un format vingt minutes diffusé chaque semaine à l’occasion de la coupe du monde. Tu sais que les premiers matchs amicaux en vue de la préparation de l’événement commencent dans peu de temps ! Et à partir de septembre, le début de la compétition.

	- Bien sûr !

	- Bon, cela suppose des déplacements, ajoute-t-il en marchant. Nouvelle-Zélande, Irlande, Afrique du Sud…

	 

	Le rêve ! Quelle super opportunité !

	 

	- J’ai juste une interrogation, Thomas. J’ai déjà couvert quelques sujets et quelques matchs pour la chaîne, mais je suis loin d’être spécialiste !

	- Je sais, ne t’inquiète pas. Tu seras accompagnée par une équipe et nous y avons glissé un consultant de choc.

	 

	Nous atteignons enfin son bureau. Il ouvre la porte et me laisse passer devant lui.

	 

	- C’est justement pour te le présenter que je t’ai demandé de venir.

	 

	Je trébuche presque tant la surprise me coupe les jambes et ne retrouve mon équilibre que de justesse. Assis tranquillement dans un fauteuil, feuilletant un magazine d’actualité, ses jambes musclées croisées l’une sur l’autre, le « consultant » ne cille pas lorsqu’il me regarde de ses yeux bleu ciel.

	 

	Triomphant, Thomas pose une main sur mon épaule  et m’annonce comme s’il me présentait Madonna en personne :

	 

	- Lou, voici ton partenaire de travail pour ces prochains mois : l’illustre Scott Smith !

	 

	Le géant, sexy en diable, déplie son immense stature, s’approche de moi, muette comme une carpe, et me tend la main, non sans se pencher un peu en avant pour réduire notre différence de taille :

	 

	- Mademoiselle, ravie de vous revoir. Vous avez encore failli tomber. Est-ce réellement une habitude chez vous ? Il faudra remédier à ça si nous voulons que vous finissiez la saison en un seul morceau !

	 


3. Un nouveau collègue un peu trop collant

	 

	 

	Six jours après ce retournement de situation pour le moins inattendu, je ne suis pas dans un meilleur état que celui dans lequel j’ai brutalement plongé en découvrant l’incroyablement beau Scott Smith dans le bureau de mon rédac chef.

	 

	Six jours de torture oui !

	 

	D’autant plus qu’en ce moment la chaîne semble vouloir me confier des piges quotidiennement, comme pour me forcer à me retrouver chaque matin en face de l’homme qui a provoqué chez moi ce que je suis franchement obligée de qualifier de coup de foudre.

	 

	Un coup de foudre définitif, total, presque douloureux même.

	 

	À chaque fois que j’arrive, il est déjà là, installé derrière le bureau qu’on lui a attribué. Un simple tee-shirt blanc ou noir tendu sur ses épaules larges, les cheveux en bataille comme s’il sortait d’un match exigeant, une tasse de café refroidissant entre ses grandes mains larges. Il est soit en train d’échanger en anglais avec un correspondant à l’étranger, plaisantant sur un ton cool et « Friendly », soit en train d’effectuer des recherches pour l’émission, notre émission.

	 

	Et en y pensant, mon cœur fait un bond.

	 

	En sortant de l’ascenseur, je marque un temps lorsque je le découvre, les jambes une nouvelle fois sciées par le calme viril et la décontraction pleine de charisme qui émane de lui. Puis, incompréhensiblement, je me recroqueville et reprends mon chemin en avançant le plus vite possible pour peut-être parvenir à l’esquiver. Mais il semble sentir ma présence et il relève la tête alors que je détourne brusquement la mienne. Il m’interpelle, sympa, avec son charmant petit accent :

	 

	- Ah Lou ! Salut ! Comment vas-tu ce matin ?

	 

	Je me crispe plus encore, un bras serré autour de mes dossiers, l’autre main agrippée désespérément à la bandoulière de mon sac. Je lui envoie un sourire figé et accélère. Mais ce matin comme tous les matins, il ne paraît pas capter le message que je lui envoie, et bien loin de me laisser tranquille, il se lève et s’engage à ma suite dans le couloir. Bien évidemment, tous les regards féminins se tournent vers nous et nous suivent avec attention :

	 

	- Tu vas partir en reportage aujourd’hui ?

	 

	Toujours la même question, et comme à chaque fois, mon cœur qui s’emballe en espérant qu’il va arrêter de m’embarrasser en me suivant ainsi. Mais il ne lâche pas… Jamais…

	 

	Sans le regarder, en paraissant ne même pas noter son ton gentil qui contraste singulièrement avec le mien, si froid, je réponds du bout des lèvres :

	 

	- Oui. Un truc politique.

	- Et tu penses repasser quant à la rédac ? J’aimerais beaucoup que l'on prenne le temps d’échanger à propos de l’émission. J’ai pas mal avancé.

	- Je vais essayer.

	- Tu as déjà dit ça hier, Lou.

	- J’ai eu un empêchement. Au pire, tu sais, rédige-moi un mail. On est vendredi, je te promets de le lire ce week-end.

	 

	Et sans plus de compassion, je pousse la porte de la salle de conf. Il m’y suit à la trace et alors que je déballe d'un air très concentré mes notes et m’y plonge, (comme chaque matin depuis six jours), il s’assied à côté de moi, casant difficilement sa haute taille dans les fauteuils qui semblent immédiatement minuscules.

	 

	Il glisse encore quelques mots auxquels je m’efforce de répondre un peu plus agréablement. Encouragé, son regard attentionné s’illumine et il se lance dans des questions plus personnelles : « Tu bosses ici depuis longtemps ? Pourquoi as-tu choisi le journalisme ?... » Je réponds par monosyllabes quand c’est possible, une simple phrase quand un oui ou un non n’est pas compatible avec l’interrogation.

	 

	Puis les autres journalistes arrivent et, n’étant pas concerné, il s’éclipse avec des inclinaisons galantes du buste lui permettant de moins me dominer physiquement. Lorsqu’il est parti, j’éprouve des difficultés infinies à me reconcentrer, ne comprenant pas moi-même pourquoi je l’évite à ce point.

	 

	Non, c’est faux, je sais pertinemment pourquoi.

	 

	Les raisons sont doubles. Premièrement, j’ai un sacré problème avec le lâcher-prise. Je ne supporte pas de ne pas tout contrôler. Et l’attirance brûlante que je ressens me pousse à sérieusement flipper, car j’ai le pressentiment que si j’y cédais, je risquerai de me laisser complètement embarquer et de m’y noyer totalement. Deuxièmement, je me méfie de lui, malgré tous les efforts de gentillesse qu’il déploie pour établi le contact. Un canon dont tout le monde vante les qualités et que les femmes suivent à la trace… c’est très loin de me mettre en confiance.

	 

	J’ai déjà trop croisé de salauds qui se sont fichus ma pomme, j’aimerais assez ne pas me laisser avoir par celui-là.

	 

	Donc, logiquement, je le tiens à l’écart. Il finira bien par se décourager. Non pas que j’aie l'audace de penser qu’un tel mec ai dans l’intention de me draguer sérieusement, mais pour être sûre que nous établirons dès le début de bonnes relations de travail. Cette opportunité est bien trop importante pour moi, je refuse de me laisser déconcentrer. J’ai déjà suffisamment de mal à me contrôler en sa présence, je serai ravie qu’il n’en rajoute pas et se tienne tranquille. C’est-à-dire à sa place de consultant.

	 

	***

	 

	Mais c’est au soir de ce sixième jour que Scott dépasse franchement, mais franchement les limites.

	 

	Je rentre à la rédaction assez tard, un direct de dernière minute m’ayant retenu sur le trottoir de l’Élysée bien au-delà de l’heure prévue. J’en suis, à vrai dire, particulièrement soulagée, car je m’imagine ainsi avoir définitivement échappé au beau rugbyman. Mais NON ! Mes yeux tombent sur lui à peine l’ascenseur ouvert. Il est encore là !

	 

	Erreur, grave erreur d’avoir songé que je l’aurais esquivé. Il me reste encore visiblement à éprouver sa grande ténacité.

	 

	Je pourrai m’imaginer que c’est un hasard, que lui aussi a été coincé au boulot plus longtemps que prévu, mais à peine suis-je dans l’open space qu’il pose son magazine, écarte sa tasse de café et se dirige droit sur moi.

	 

	- Mais ce n'est pas vrai ! Quel pot de colle ! ne puis-je m’empêcher de lâcher.

	 

	Je salue le cameraman avec qui j’ai tourné la journée et me dirige sur la machine à café, en manque d’une boisson chaude. Je glisse une pièce, tentant d’oublier que Scott sera à côté de moi dans quelques secondes. Je souffle dans mes mains réunies pour les réchauffer.

	 

	- Il fait si froid que cela dehors ? Souffle-t-il dans mon dos.

	 

	Alors que je m’attendais à ce qu’il arrive, je sursaute.

	 

	- Oui, on gèle.

	 

	Mon gobelet de thé tombe dans l’orifice prévu et le liquide jailli. J’accorde un sourire contraint à mon interlocuteur, toujours aussi séduisant que lorsque je l’ai croisé pour la dernière fois ce matin. Interprétant peut-être ça comme un signe, il me tend ses deux mains. Sidérée, je considère les paumes ouvertes.

	 

	Qu’est-ce qu’il fiche ? Est-ce qu’il me propose, de… de glisser mes mains dans les siennes pour les réchauffer ? Il est taré ?

	 

	Comprenant la signification de mon regard outré, il lève ses mains en signe de reddition et les range sagement dans son dos de manière ostensible.

	 

	- Je t’attendais, Lou.

	 

	Arrête de prononcer mon nom !

	 

	C’est vrai ça ! Il dit tout le temps, Lou, quand il me parle. Lou par-ci, Lou par-là. Et à chaque fois, un frisson remonte ma colonne vertébrale.

	 

	- C’est qu’il est tard, balbutié-je. Je pensais renter chez moi rapidement.

	- Je m’en suis douté, je voulais juste te demander ton numéro de téléphone.

	 

	Aussitôt, un warning s’allume dans ma tête et y clignote très fort : alerte.

	 

	- Pourquoi ?

	 

	Il semble surpris par ma réponse.

	 

	- Si nous travaillons ensemble, il est utile d’échanger nos numéros, tu ne crois pas,  ?

	 

	Certes. Je suis passée pour une idiote là, non ?

	 

	- J’avais aussi pensé que nous pourrions sortir boire un verre pour faire connaissance.

	 

	Ah, nous y voilà ! Je le savais !

	 

	- Écoute. Je veux bien te donner mon numéro, parce que tu as raison, c’est indispensable pour notre collaboration. Et ok pour le verre aussi, mais uniquement en tant que collègue. Il faut que ce soit clair, parce que j’ai déjà quelqu’un dans ma vie.

	- Ok, ok ! s’exclame Scott… un peu agacé, il me semble.

	 

	Il me tend son portable et j’y enregistre mes coordonnées.

	 

	- Et, c’est qui, ton copain ?

	- Mon copain ? Demandé-je innocemment, ayant déjà oublié mon affirmation fumeuse.

	- Oui, celui qui… est dans ta vie, tu sais ?

	 

	Mince. Quel mensonge va-t-il me falloir inventer maintenant.

	 

	Je cherche comment me tirer de ce mauvais pas en imaginant vite fait un mec imaginaire, quand un bras vient s’enrouler autour de mes épaules.

	 

	- C’est moi, son copain, claironne une voix légèrement ironique.

	 

	Je me retourne vers ce « fiancé » miraculeusement tombé du ciel et tombe nez à nez avec Charles.

	 

	- Charles ? échappé-je malgré moi.

	- Oui mon amour, susurre-t-il, une lueur moqueuse dans les yeux.

	 

	Scott Smith lui tend la main, ses sourcils blonds en accent circonflexe, flairant peut-être le bobard qu’on lui tend. Mais il se ravise, et nous salue tous les deux.

	 

	- On s’appelle Lou. Il faut vraiment que l'on s’y mette la semaine prochaine.

	 

	Ahurie par la tournure que prend la situation et un peu désolée de mentir comme une arracheuse de dents à ce garçon qui a eu pour l’instant somme toute, uniquement le défaut de se montrer adorable avec constance malgré ma mauvaise humeur, je lui réponds avec douceur :

	 

	- Promis.

	 

	Dès qu’il a tourné le dos, j’écarte vivement le bras de Charles qui a profité de la situation pour me caresser les cheveux :

	 

	- Charles, arrête ça tout de suite !

	 

	Voici, en chair et en os, le dernier type sur terre avec qui j’accepterai de sortir.

	 

	- Mon amour, tu me vexes là !

	- Ça va ! lui lancé-je en riant.

	- Tu pourrais au moins me remercier de t’avoir tirée d’affaire !

	 

	Je le dévisage un instant. Charles n’est pas à proprement parler ce que l'on pourrait appeler un beau mec. Mais il a cette assurance dingue, cette immense culture et cette attitude de baroudeur propre à son métier de grand reporter, cette aura d’homme qui en a vu d’autres. Toutes les petites nouvelles fraîchement échappée de leur école de journalisme tombent dans le panneau.

	 

	Heureusement pour moi, je n’ai plus vingt ans.

	 

	C’est probablement la raison pour laquelle il tente de me coller dans son lit à chacun de ses passages en France, intrigué par le fait que je lui résiste toujours alors que nous nous connaissons depuis maintenant bientôt deux ans.

	 

	- Merci, finis-je par lui concéder en le poussant du coude.

	- Ceci dit, je suis surpris. Môssieur Smith en personne et tu le repousses ?

	- Tu le connais ?

	- Ah ! N’oublie pas que je suis plus vieux que toi ! Il y a encore cinq ans, il était impossible de parler de rugby sans évoquer la star montante !

	- Eh bien, je ne suis pas intéressée…

	 

	Un mensonge, encore… Je suis CARREMENT intéressée. Je suis simplement une énorme trouillarde !

	 

	- En fait, lui et moi devons bosser ensemble et je m’assure que cela reste strictement professionnel.

	- Tu as raison, m’approuve Charles. Donc, tu es toujours libre et tu ne peux pas refuser de dîner avec moi.

	 

	Je le menace du doigt.

	 

	- Tu sais que je ne fais pas partie de tes fans !

	- Je sais Lou, soupire-t-il. Mais ce que tu ignores, c’est que toutes ces jeunettes, j’en ai vraiment assez. Ce qu’il me faut maintenant, c’est une vraie femme, une femme comme toi.

	- Ouai, c’est ça…

	 

	Il se marre et insiste encore :

	 

	- Un simple dîner entre amis. Je viens de séjourner deux mois au Liban, ce sera pour fêter mon retour. Et considère aussi que je peux te faire chanter maintenant, en courant rattraper Smith pour lui avouer que tu es absolument, parfaitement et désespérément célibataire.

	- Quel vilain ! Lui réponds-je en riant. Va pour un dîner. Franchement, j’ai faim, et j’ai zappé les courses. On va où tu veux mon ami, mais à la condition que je ne t’entende plus jamais dire que je suis désespérée.

	 

	Charles me présente son bras.

	 

	- Si tu veux ma belle, si tu veux.

	 

	Je tire la langue à son ton condescendant et fais mine de lui envoyer une bourrade.

	 

	Peut-être est-ce ça dont j’ai le plus besoin après cette semaine de tension : l’humour de Charles me fera un bien fou.

	 

	Une soirée pour oublier Scott Smith, son dos carré, ses bras musclés et ces atroces tee-shirts tout simples qui ne laissent rien ignorer de ses pectoraux gonflés.

	 

	Pffff. Quel mec quand même….

	 


4. Charles Damasquin

	 

	 

	Charles est charmant. Comme à son habitude. Ça, il sait parfaitement faire : séduire, se montrer drôle, attentionné, à l’écoute… Il m’emmène dans un magnifique restaurant, le New York. Situé entre le pont de l’Alma et les Champs-Élysées, en plein XVI° arrondissement, la vue sur la Tour Eiffel y est à tomber. Absolument exceptionnelle. J’apprécie le décor accueillant, la lumière qui se dégage de l’endroit alors que le soleil tombe. Alors que nous pénétrons dans l’établissement, l’atmosphère évolue lentement pour devenir plus feutrée et servir ainsi d’écrin aux dîners romantiques. Je souffle, un peu impressionnée :

	 

	- Charles, c’est trop. Tu sais, le petit chinois du coin de la rue aurait été très bien.

	 

	Il caresse gentiment ma main qu’il a gardée sous son bras depuis que nous avons quitté la rédaction.

	 

	- Rien n’est trop beau pour toi.

	- Flatteur.

	 

	Il rit, avec cet air décontracté et assuré qui fait craquer les minettes :

	 

	- Tu crois que je plaisante, mais ces derniers voyages m’ont fait vraiment réfléchir. Et je suis ravi d’avoir la soirée pour t’en convaincre.

	- Beau parleur.

	 

	Il rit encore et se tourne vers le maître d’hôtel :

	 

	- J’ai une réservation pour deux au nom de Charles Damasquin.

	 

	L’homme consulte son registre avant de hocher poliment la tête.

	 

	- Effectivement monsieur Damasquin, veuillez me suivre.

	 

	Il tend le bras pour ouvrir la marche.

	 

	Une réservation déjà faite pour deux… je me demande si Charles avait prévu que je me laisserais convaincre ou bien s’il s’était dit qu’il ramasserait la première petite stagiaire venue pour lui sortir son grand numéro avant de l’attirer sournoisement chez lui.

	 

	Alors que nous nous installons autour d’une jolie table tendue d’un drap blanc dans la salle de restaurant très classe, je ne peux m’empêcher de le faire remarquer à mon ami :

	 

	- Qui avais-tu vraiment planifié de sélectionner pour avoir l’immense chance de déguster un bon dîner en ta compagnie ?

	- Mais toi ! Toi et nulle autre bien sûr !

	- J’aurai aussi bien pu te dire non.

	- Alors ç’aurait été de ma force de conviction que j’aurai présumé et non de toi.

	 

	Très juste.

	 

	- Ne te fatigue pas Charles, lui rétorqué-je en souriant. Tu sais pertinemment que je ne me laisserai pas avoir par ce genre de discours.

	 

	Il m’adresse une moue ironique, faussement innocente.

	 

	- Allez Lou, détends-toi un peu. Tu sais que j’ai de l’estime pour toi, contrairement aux petites jeunes filles naïves que tu as pu voir pendues à mon bras. Mais c’est fini ce temps-là ! Ne peux-tu pas le croire ?

	- Ce serait un incroyable retournement de situation.

	- Et pourtant.

	 

	Il soupire et perd immédiatement cet air taquin un peu blasé qui ne le quitte pourtant jamais, ce qui me surprend. Je ne l’ai jamais vu si sérieux :

	 

	- Lou, je vais être franc avec toi. J’ai commencé le journalisme très jeune. Je suis presqu’immédiatement parti courir aux quatre coins du globe. J’ai couvert de nombreuses guerres. C’est quelque chose qui te marque. Profondément. Après avoir vu des théâtres d’opérations, des camps de réfugiés… tu ne sais pas ce que c’est…

	 

	Je reste muette, de stupeur. L’homme que j’ai en face de moi n’est pas du tout le Charles habituel, celui qui plaisante et fait la cour à toutes les filles qui passent. Celui-là semble profondément atteint, presque fragile. Je saisis sa main par-dessus nos menus restés encore fermés.

	 

	- Je suis ton amie, tu peux me parler si tu le veux.

	 

	Il me remercie du regard et prend  à son tour ma main entre les deux siennes, en caressant de ses deux pouces mes paumes en un mouvement circulaire apaisant. Il est plongé loin dans des pensées qui lui font mal :

	 

	- C’est adorable. Simplement, j’ai fêté mes trente-cinq ans la semaine dernière.

	- Oh je ne savais pas ! Joyeux anniversaire !

	 

	Il rit amèrement :

	 

	- C’est justement ça l’idée. Personne n’était là. Personne ne m’a souhaité quoi que ce soit le jour J parce qu’après toutes ces années passionnantes, je suis obligé de constater que je suis seul. Profondément seul. Rien que ces six derniers mois, j’ai posé le pied sur tous les continents, ne revenant en France que quinze jours par-ci par-là entre deux reportages. Et encore, je ne peux m’empêcher pendant ces deux semaines, au lieu de me reposer, de filer à la rédaction pour travailler. Pas tellement parce que cela est nécessaire ou que j’en ai envie, mais pour ne pas me retrouver comme un vieux loup solitaire enfermé chez moi. La vérité est que je suis tellement absent que je ne peux même pas me permettre d'avoir un chat pour m’accueillir lorsque je rentre.

	 

	Il se tait enfin, et pendant un moment le silence plane entre nous. Je finis par murmurer :

	 

	- Je suis profondément désolée. Vraiment, j’ignorais tout ça. Tu as toujours l’air si… si bien dans ta peau, si parfaitement heureux de la vie que tu mènes…

	- Eh bien non ! Si je suis honnête avec toi, je te dirai même que je refuse de continuer ainsi plus longtemps. Et si tu m’as aperçu jusqu’à maintenant avec autant de minettes pendues à mon bras, c’est avant tout parce que ces relations faciles et de courtes durées étaient les seules que je pouvais me permettre d’entretenir. Ou ne pas entretenir plutôt. Impossible pour moi de proposer à une femme qui me plaît et que j’admire de sortir avec moi, sachant que je ne suis pas là, jamais disponible.

	 

	Il laisse encore planer une seconde dans l’air avant de me regarder droit dans les yeux :

	 

	- Je pense évidemment à toi, Lou. Une femme comme toi.

	 

	Un léger trouble me saisit et je lui retire mes mains lentement.

	 

	Je ne sais pas pourquoi, mais cette fois, sa franchise me touche profondément. Il est sincère, je le sais.

	 

	Il s’aperçoit qu’il a visé juste dans son discours et enfonce le clou :

	 

	- C’est la raison pour laquelle, j’ai décidé de changer de vie.

	- Comment ça ? demandé-je surprise par tant de déclarations.

	- Tu te souviens quand je suis revenu d’Ukraine ? Nous avions plaisanté une heure tous les deux à la machine à café.

	- Oui, bien sûr ! Tu devais repartir le lendemain pour le Moyen Orient.

	- Exactement. Tu sauras qu’après cette heure charmante en ta compagnie, j’ai foncé dans le bureau de Thomas et j’ai demandé à être affecté à un poste fixe au siège… définitivement.

	 

	J’en reste bouche bée, tant je suis étonnée. Jamais au grand jamais je n’aurais imaginé qu’il prenne une décision aussi radicale : celle d’abandonner le passionnant et si convoité poste de grand reporter.

	 

	Et encore moins que cette décision puisse avoir un quelconque rapport avec ma petite personne.

	 

	- Il n’acceptera jamais Charles, tu le sais, tu es son meilleur élément au service international…

	- J’ai dû être convaincant, car il vient de m’informer que mon transfert avait été accepté… C’est pour ça que j’aurai fait des pieds et des mains pour que tu acceptes de dîner avec moi ce soir. Lou, je veux quelque chose de sérieux. Une vraie relation, enrichissante, avec une femme que j’estime et que j’admire. Ce ne saurait être quelqu’un d’autre que toi.

	 

	J’ouvre la bouche, ne sachant pas quoi répondre, et comprenant pourtant à ses yeux suppliant qu’il attend le cœur battant que je lui révèle si je suis ou non opposée à l’idée de…

	 

	De quoi d’abord ? … d’entamer une relation avec lui je suppose…

	 

	Si hier encore, ou bien même il y a une heure à peine, cette idée m’aurait fait hurler de rire en poussant de hauts cris pour la refuser catégoriquement, je dois avouer que je ne sais plus, là dans l’immédiat, sur quel pied danser.

	 

	Si Charles n’avait pas eu cette atroce réputation avec les femmes, j’aurais accepté dès la première fois un rendez-vous avec lui.

	 

	C’est un homme qui ressemble en tout point au type de mec avec lequel je me suis toujours projetée : élégant, intelligent, drôle, menant une carrière impressionnante.

	 

	S’il avait vraiment changé ?

	 

	J’ose croire que s’il me mentait, je le devinerais. Après tout, je le connais bien et je dois être pour lui ce qui se rapproche le plus d’une meilleure amie. Je ne l’imagine pas suffisamment mesquin pour me jouer une telle comédie.

	 

	Et sa tristesse, sa solitude ne sont pas feintes.

	 

	Le serveur se présentant à notre table en toussotant discrètement pour attirer notre attention ; me sauve la mise dans l’immédiat. Perdue, je me plonge dans le menu et commande à peu près n’importe quoi : les premiers plats qui tombent sous mes yeux. Je suis incapable de réfléchir à quoi que ce soit.

	 

	Lorsque le serveur s’en va, Charles n’insiste pas, ne revient pas sur sa déclaration. Je lui en suis reconnaissante, car je suis bien trop déstabilisée pour aborder plus avant ce sujet. La conversation se poursuit par le récit son dernier voyage passionnant au Liban. Je l’écoute, comme de coutume bluffée par ce qu’il me raconte. Et pour la première fois, au-delà des rencontres et rebondissements trépidants, je note l’empathie avec laquelle il parle des populations et cultures qu’il a pu croiser.

	 

	Oui, ce nouveau Charles me plait.

	 

	Je suis rassurée aussi par le fait que nous sommes amis. Il ne s’agit pas d’un homme dont j’ignore tout, que je viens juste de rencontrer, qui pourrait tenter de me pousser à prendre des vessies pour des lanternes.

	 

	Après tout, je ne risque rien à essayer. C’est une soirée agréable. Je pourrai avoir envie de renouveler…

	 

	À la sortie du restaurant, je m’aperçois qu’il est excessivement tard. Nous sommes restés quatre heures à discuter, à rire, à échanger passionnément. Pas question d’emprunter le métro, le dernier est parti depuis longtemps.

	 

	- Je te raccompagne, impose Charles en hélant un taxi.

	 

	Nous restons relativement silencieux pendant le trajet, gênés soudain par cette promiscuité, sentant la tension monter entre nous. Puis devant la porte de mon immeuble jusqu’au pied duquel il a tenu à me raccompagner. Il est temps de nous dire au revoir.

	 

	- Lou ? Accepterais-tu alors de me revoir ?

	 

	J’hésite un moment encore. Mais les yeux pleins d’espoir de Charles font définitivement pencher la balance. Il n’y a pas là de manœuvre pour monter chez moi, mais bien un sincère désir que je lui laisse la possibilité d’une relation.

	 

	- Oui, murmuré-je. Oui, je crois que cela me plairait beaucoup.

	 

	Il lâche un soupir de soulagement et fait mine de s’essuyer le front comme s’il l’avait échappé belle. Je ris, un peu nerveusement. Alors doucement Charles se penche vers moi, saisi délicatement mon menton entre des doigts et ses lèvres viennent effleurer doucement les miennes. À peine plus de quelques secondes. Il se redresse et s’éloigne vivement :

	 

	- Tu vois ! Pas plus ! Je reste sage, nous irons à ton rythme.

	 

	Il m’adresse une dernière fois un immense sourire ravi avant de s’engouffrer à nouveau dans un taxi.

	 

	La porte de mon appartement douillet refermée sur moi, je ne sais plus quoi penser. Est-ce que… je suis la petite amie de Charles Damasquin ?

	 

	Je n’aurai jamais imaginé une telle possibilité le matin même quand je tremblais à l’idée de croiser à nouveau le séduisant Scott Smith.

	 

	Tant mieux, voilà qui me rendra les choses plus faciles probablement le concernant.

	 

	J’entends mon téléphone sonner dans mon sac, l’attrape et décroche machinalement.

	 

	- Ma chériiiiiie ? Hurle une voix criarde, me forçant à éloigner brutalement l’écouteur de mon oreille.

	 

	Tantine Laura. Enfer et damnation !

	 

	- Ma tante ? Mais il est excessivement tard !

	- Oui, je sais mon enfant, mais une idée m’a brusquement traversé l’esprit et je n’ai pas pu tenir une seconde de plus avant de te l’annoncer.

	 

	Je crains le pire…

	 

	- Je t’écoute.

	- Tu sais que nous organisons une grande fête pour les vingt-trois ans de Charline. Cela me ferait teeeeellement plaisir que tu viennes accompagnée de ce fameux Scott Smith. Crie-t-elle. Il parait qu’il est extrêmement beau ! ajoute-t-elle sur un ton de confidence coquine.

	 

	Mince… Il va bien falloir que je lui avoue que ma cousine a raconté n’importe quoi et que je suis en réalité célibataire.

	 

	Sauf que je ne suis plus techniquement complètement célibataire ?

	 

	Oui, mais ai-je envie de présenter Charles à ma famille ? Sûrement pas ! Il est tout à fait du genre infréquentable. Qu’il m’accompagne ce soir-là, c’est totalement exclu. D’autant plus qu’il est inutile de le préciser, bien trop tôt pour planifier un événement familial avec lui.

	 

	Comment me sortir de là ?

	 

	- Oh, je suis désolée Tante Laura, mais Scott sera à l’étranger à cette période-là.

	- Chut ! Je ne veux rien savoir ! Débrouillez-vous les amoureux ! Je vous veux tous les deux chez moi. Ce n’est pas négociable. Ne me dis pas que l’homme parfait… et riche ! glousse-t-elle, ne peut s’organiser pour être là à une soirée aussi importantissime.

	 

	Importantissime, ça reste à voir.

	 

	- Lou, sache qu’il n’y a pas à négocier. Si Scott Smith ne vient pas, je me verrai obligée de considérer qu’il n’est qu’une invention et Foulq viendra. Tu sais, Foulq, le cousin de la secrétaire de mon dentiste. Un garçon très aimable dont elle m’a dit beaucoup de bien et qui serait parfait pour toi !

	 

	Oh non, tout mais pas ça !

	 

	Je me souviens des dizaines de fois où elle a insisté pour me présenter les rejetons des familles de son coiffeur, de son médecin, de sa voisine de palier… Systématiquement une catastrophe, un défilé d’asperges sans conversation et j’ai plus d’une fois été à deux doigts de me pendre durant les longues soirées pendant lesquelles j’ai dû les supporter.

	 

	- Surtout pas ! Nous serons là.

	- Aaaah ! Voilà ce que je voulais entendre, se pâme-t-elle. C’est donc décidé, nous vous attendrons à vingt heures à la maison.

	 

	Et elle raccroche aussi sec. Je suis déconfite.

	 

	J’ai gagné du temps, certes, mais je me suis aussi encore enfoncée plus avant dans ce mensonge et désormais, je ne peux plus accuser Charline d’en être responsable.

	 

	Mais qu’est-ce qui m’a pris ??? Comment vais-je m’en sortir ?

	 

	Je fixe bêtement l’écran de mon portable qui clignote encore. J’ai reçu un SMS pendant la soirée, mais concentrée sur la conversation passionnante de Charles, je n’avais rien entendu.

	 

	Mon cœur bondit quand s’affiche le nom de l’auteur du texto : Smith. Je l’ouvre, curieuse.

	 

	[Un message pour que tu aies, toi aussi, le numéro de quelqu’un qui t’a encore trouvé très belle aujourd’hui.]

	 


5. Une invitation embarrassante

	 

	 

	Je saisis ma tête à deux mains et me masse les tempes. La conférence de rédaction traîne en longueur et j’ai envie de tout sauf d’être là. Il s’est écoulé trois jours depuis la soirée passée en compagnie de Charles et notre baiser. Mais depuis, il ne m’a pas rappelé, il n’a pas eu une seule attention envers moi. Pas un SMS, rien.

	 

	J’ai beaucoup de mal à comprendre pourquoi. Premièrement parce que j’ai toujours trouvé ces histoires de règles à respecter après un premier rendez-vous (ne pas se donner de nouvelles pendant trois jours, ne pas être le premier à rappeler, blablabla…) parfaitement stupides. Surtout que ni Charles ni moi n’avons vingt ans, donc si c’est à ça qu’il joue, je suis sincèrement déçue. Deuxièmement parce que tous les deux, nous nous connaissons depuis un moment et je ne conçois pas quel peut être l’intérêt de nous comporter comme si nous venions à peine de nous rencontrer.

	 

	Bref. Tout cela me laisse dubitative et je me demande si je ne me suis pas trompée lorsque je lui ai laissé penser que je pourrai me laisser séduire tout compte fait. Hier, Charles était absent, mais ce matin, il est là, me souriant calmement par-dessus la table de réunion comme si de rien était. Je ne sais plus sur quel pied danser. D’autant plus que Smith, ayant maintenant rencontré mon petit ami officiel, se tient respectueusement à l’écart, se contentant de me fixer un rendez-vous pour ce matin par mail. Je dois donc le rejoindre juste après la réunion, ce qui ne m’aide pas à me sentir à l’aise.

	 

	Heureusement, non seulement la conf de rédac s’achève, mais en plus je ne me vois pas confier de reportage en extérieur, uniquement quelques recherches à rendre d’ici seize heures. Autant dire quasiment rien. Si je suis soulagée, je n’oublie pas que je perds en même temps une bonne excuse d’esquiver mon rendez-vous avec Smith.

	 

	Aurai-je pu continuer à repousser cette échéance ? Non.

	 

	Alors autant s’y résigner. Je m’y dirige comme on se rend à l’abattoir. Scott Smith m’attend derrière son bureau, tout sourire, visiblement aux anges que j’arrive. Fidèle à lui-même, il s’exclame, toujours avec cet accent charmant :

	 

	- Ah, Lou ! Laisse-moi t’expliquer à quel point je suis content que nous nous voyions enfin !

	 

	Mon cœur fait un bond, comme à chaque fois que je croise ses yeux bleu ciel. Il est toujours aussi sexy. Habillé sobrement, jean tee-shirt, mais là où n’importe quel autre homme aurait l’air négligé, lui est à tomber par terre. Il frotte sa barbe de trois jours de sa main large et je détourne mon visage afin qu’il ne remarque pas à quel point il me plaît. Lorsque je m’assois en face de lui, j’ai réussi à me composer un air agacé assez crédible. Mais il n’y prête pas attention… tout à son enthousiasme, positif et de bonne humeur comme toujours, même si je dois avouer qu’il montre une certaine réserve depuis l’épisode de la machine à café en compagnie de Charles.

	 

	- J’ai pu composer une équipe de tournage, me lance-t-il en se tournant vers l’écran de son ordinateur pour imprimer la liste des noms de ceux qui nous accompagneront à l’étranger.

	 

	Pendant une bonne heure, nous travaillons sérieusement. Du moins le plus sérieusement possible. Car il ne perd pas une occasion de me faire rire. Un humour qui me surprend, loin des bonnes blagues potaches dont je l’imaginais capable ; un humour de vestiaire quoi. Mais il n’en est rien, ses jeux de mots sont fins et intelligents.

	 

	Il me surprend.

	 

	Et comme cela ne parvient qu’à ajouter à son charme, je me mords les lèvres pour éviter que mes pensées ne se lisent clairement sur mon visage. Lui ne me facilite pas la tâche : dès que j’ai le malheur de relever le nez après m’être plongée un peu longuement dans la lecture d’un document, je le surprends en train de me regarder avec une fixité pleine d’une douceur mêlée d’un désir troublant.

	 

	Au bout du quatrième épisode de ce curieux manège, il finit par rire légèrement :

	 

	- Pardon, Lou. Je te jure que j’essaye de me contrôler, mais c’est plus fort que moi. Je te trouve tellement jolie.

	- Je… balbutié-je sans parvenir à trouver une fin à ma phrase.

	 

	Il se penche par-dessus la table pour rapprocher son visage du mien, mes mains commencent à trembler. Je sens son parfum monter à moi, une simple eau de Cologne fraîche et vigoureuse. Incapable de soutenir l’ardeur de ses prunelles, je baisse les yeux.

	 

	Mauvaise idée : mon regard tombe dans l’échancrure de son tee-shirt noir sur le dessin carré et massif du haut de son torse.

	 

	Une vague de chaleur me tord l’estomac quand j’aperçois le début du dessin sombre d’un tatouage qui semble courir d’une épaule musclée en descendant vers ses pectoraux. Je n’ai plus qu’une seule idée en tête : arracher ce vêtement soudain bien opportun. Je tente de secouer cette violente montée de désir quand Scott, toujours proche de moi, souffle pour que nos collègues n’entendent pas :

	 

	- Sais-tu que lorsque tu es concentrée, tu as ce petit tic terriblement craquant : cette ligne qui se creuse entre tes deux sourcils. C’est très mignon.

	 

	J’en ai le souffle coupé. Il faut que cette scène cesse ou bien je ne réponds plus de rien.

	 

	- Scott, tu sais que je ne suis pas libre, dis-je avec effort.

	 

	Il se cale à nouveau contre le dossier de son fauteuil.

	 

	- Et je respecte cela. Charles, c’est ça ?

	- Oui.

	- Il a bien de la chance.

	 

	Je ne réponds pas, fouille nerveusement dans les documents. Sa main vient se poser sur la mienne, la recouvrant totalement. Sa peau est chaude et rassurante.

	 

	- Lou, ne t’inquiète pas. C’est juste le… comment dites-vous en France déjà ? Le « fond de ma pensée ». Je souhaite être ton ami rien d’autre, je promets. Tu es si froide avec moi depuis que nous nous connaissons.

	 

	Je reconnais que je n’y suis pas allée de main morte pour le repousser… sans vraiment de succès visiblement.

	 

	- Excuse-moi. Promis, je fais un effort pour être plus agréable.

	- Est-ce que je t’agace à ce point ?

	 

	J’ose enfin le regarder, surprise par la franchise de sa question. Que répondre à ça ? Qu’il ne m’agace pas du tout, bien au contraire ? Que j’ai eu envie de me blottir dans ses bras dès que je l’ai rencontré ? Que je ne suis qu’une groupie parmi d’autres et que c’est justement pour ça que je suis si odieuse : pour le tenir loin de moi ?

	 

	- Ce n’est pas ça, non. Tu es très sympa, c’est juste que…

	- Peu importe, me coupe-t-il pour m’éviter la suite de cette épreuve. Pour te prouver que je ne te harcèlerai pas et que je ne te propose que mon amitié, j’avais prévu d’organiser pour le week-end prochain deux jours réunissant toute notre future équipe dans ma propriété dans les pays de la Loire. J’y possède un vignoble. Charles sera le bienvenu également. Comme ça, il pourra constater lui-même qu’il n’a pas à être jaloux.

	 

	Cette perspective ne me réjouis guère, mais comment refuser maintenant.

	 

	- Je lui en parlerai.

	 

	S’il veut bien répondre à mes appels qu’il ignore pour l’instant avec soin !

	 

	- Très bien. Je t’enverrai des billets de train électroniques par mail.

	 

	Nous clôturons là cette première réunion et je m’enfuis à l’autre bout de l’open space. J’empoigne mon téléphone pour joindre Charles. La sonnerie retentie à nouveau dans le vide. Je m’apprête à raccrocher rageusement quand j’entends sa voix :

	 

	- Charles à ton service, j’écoute ?

	 

	Ce ton nonchalant me mets sur les nerfs alors qu’il n’a pas daigné m’envoyer un signe de vie depuis notre dîner. Je ravale ma fierté pour le moment.

	 

	- Tu as un moment ?

	- On déjeune ensemble si tu veux ma belle.

	- Ok. Le petit chinois à l’angle dans un quart d’heure ça te va ?

	- Parfait. Tu as tellement l’air d’y tenir à ce bouiboui, je m’en voudrai de t’en priver !

	 

	Non, ce n’est pas que j’y tiens, mais je suis aussi capable de passer un bon moment ailleurs que dans des endroits luxueux, contrairement à lui. Peu importe.

	 

	Je raccroche, découvrant un message de Tante Laura.

	 

	[J’espère que Scott Smith a accepté mon invitation !]

	 

	Mince, j’avais presque oublié. Je glisse un œil par-dessus la cloison isolant sommairement mon bureau du reste de l’open space. Scott est à nouveau plongé dans son travail. Il tape un texte rapidement sur le clavier de son ordinateur. Les manches de son tee-shirt ont cédé et roulé vers le haut, découvrant ses biceps impressionnants.

	 

	Ce type donnerai chaud à la plus frigide des nanas.

	 

	Et si je lui demandais de m’accompagner après tout. C’est un peu gênant, car nous ne nous connaissons pas, il risque de me prendre pour une grosse folle, mais cette petite demande de service aurait au moins un double avantage : lui prouver que non je ne le hais pas et me prouver qu’il ne me propose effectivement que son amitié.

	 

	Je peux toujours tenter.

	 

	Et comme j’ai un quart d’heure de libre avant de retrouver Charles…

	 

	Je me lance, traverse la rédaction quasi vide à cette heure-ci, tout le monde étant parti en reportage. Je me plante devant son bureau.

	 

	- Scott ?

	 

	Il lèvre ses yeux splendides et sa mâchoire volontaire vers moi avec attention.

	 

	- C’est un peu intimidant, mais j’aurai probablement un service à te demander.

	- Avec plaisir. C’est déjà oui.

	- Oh attends ! Ne te précipite pas ! Tu le regretteras peut-être quand je t’aurai expliqué.

	 

	Il me fait signe de m’asseoir. Je respire profondément et sors d’un seul coup pour m’empêcher de penser :

	 

	- Ma cousine Charline fête ses vingt-trois ans dans trois semaines. Elle était là au club l’autre jour après le match quand nous sommes tombés l’un sur l’autre.

	- Quand tu es tombé dans mes bras, tu veux dire, me taquine-t-il.

	 

	Je lui lance un regard si désespéré qu’il se tient sage.

	 

	- Pardon, je retire et je t’écoute.

	- Bref. Je ne sais pas pourquoi, probablement pour m’embarrasser, Charline est allée raconter à sa mère que nous… sortions ensemble.

	- Voilà une excellente nouvelle !

	 

	Je rougis subitement et il s’excuse à nouveau.

	 

	- Je suis une carpe à partir de maintenant.

	- S’il te plaît, oui, où je me lève et je m’en vais.

	 

	Il fait mine de tourner une clé entre ses lèvres pleines et de la jeter au loin.

	 

	- Bref, tante Laura est un personnage plutôt insupportable et elle s’est convaincue de t’inviter pour l’anniversaire de sa fille. Si toi tu ne viens pas, elle tentera de me présenter pour la énième fois un horrible type collant et lourdingue.

	- Si je comprends bien, tu me demandes de venir avec toi et de prétendre qu’effectivement, nous sommes ensemble ?

	- Oui, c’est tout à fait ça.

	 

	Il a l’air excessivement surpris.

	 

	- Lou, ne m’en veux pas, mais il y a un détail que je ne saisis pas. Pourquoi ne t’y rends-tu pas accompagnée de ton vrai petit-ami, Charles ?

	- Parce que je n’ai pas du tout envie de le leur présenter. Pas encore. C’est… une relation assez récente, soufflé-je, consciente de mentir à moitié.

	 

	Scott prend note de toutes ces informations. Puis il me sourit :

	 

	- C’est d’accord.

	 

	J’en reste baba :

	 

	- Tu ferais ça pour moi ? Sans rire ?

	- Je t’ai proposé mon amitié, oui ou non ? Alors, je ne te laisserai pas affronter l’horrible galant boutonneux aux mains moites que t’a choisi ta tante pénible. Je viens avec toi, je fais comme si nous sortions ensemble et ensuite libre à toi de leur annoncer à tous notre tragique rupture quand tu le voudras.

	 

	Il me tend la main et nous scellons notre pacte. Je soupire de soulagement. Lui, a les yeux rieurs. J’y décèle tout de même une pointe de malice. Je me lève précipitamment :

	 

	- Merci infiniment, je te revaudrai ça, promis. Il faut que je file, je déjeune avec Charles.

	 

	Cette fois, c’est le fantôme d’un regret que je croise dans ses prunelles transparentes. Du moins, il me semble.

	 

	Je cours au chinois pour ne pas être en retard. Inutile précaution puisque Charles se pointe avec une demi-heure de retard :

	 

	- Oh, ne me boude pas, s’il te plaît. J’avais un papier urgent à finir.

	 

	Et moi rien sur le feu d’important, bien sûr… À part l’attendre, rien de prévu…

	 

	Nous nous asseyons, mais j’ai du mal à retrouver ma bonne humeur. Je décide d’être franche :

	 

	- Pourquoi ne m’as-tu pas donné de tes nouvelles depuis notre dîner ? Tu n’as même pas pris la peine de répondre à mes SMS !

	- Je ne vais quand même pas te répondre systématiquement, si ? plaisante-t-il.

	 

	Je suis outrée.

	 

	- Mais enfin bien sûr que si !

	 

	Il perd immédiatement sa contenance joviale.

	 

	- Est-ce que je t’ai blessée, Lou ?

	- Évidemment !

	 

	Il attrape mes mains par-dessus la table :

	 

	- Pardonne-moi alors. Explique-moi pourquoi, je t’avoue que ça m’échappe.

	- Ce silence m’a donné l’impression que notre dîner ne comptait pas pour toi, que tu ne pensais pas à moi.

	- C’est archi-faux ! s’exclame-t-il, l’air sincèrement désolé. Écoute, je… je n’ai pas les codes pour une relation normale. Je suis navré de t’avoir peinée. Ce n’était pas mon intention. J’ai pensé à toi tout le temps, je te le jure. Je ne sais pas comment m’y prendre, c’est tout.

	 

	Je soupire et le regarde pour évaluer sa sincérité. Il a l’air profondément désolé.

	 

	- Je ne veux pas tout gâcher entre toi et moi parce que je suis un sinistre con, Lou. Promets-moi quelque chose veux-tu ? Dis-moi toujours quand mes réactions ne te conviennent pas, ok ? Comme ça je pourrai apprendre et ne plus te faire de mal.

	 

	Je hoche la tête, un peu consolée.

	 

	C’est vrai que je suis exigeante. Je peux comprendre qu’il ne soit pas l’homme parfait. Et puis, ce n’est pas comme si nous étions un vieux couple. Peut-être me suis-je un peu emballée.

	 

	Je lui souris pour lui faire signe que tout va bien et que nous pouvons passer à un autre sujet.

	 

	Il faudra que je lui parle de l’invitation de Smith. Un week-end où nous serons officiellement en couple… ça promet !

	 


6. Comment se sortir de ce mauvais pas ?

	 

	 

	Charles a été désagréable pendant tout le trajet, pour une raison qu’il n’a pas souhaité m’avouer. Et je n’ai pas compris sa mauvaise humeur. Nous nous sommes retrouvés devant le train. Je n’étais déjà pas très à l’aise à l’idée de ce week-end, mais sûrement pas au point de faire la tête. Cependant, mon nouveau petit ami eut l’excellente idée d’arriver si en retard que je crus bien un instant devoir partir sans lui.

	 

	J’étais donc tendue quand je le vis arriver nonchalamment, n’en ayant visiblement rien à faire d’avoir été à deux doigts de manquer notre train. Je m’appliquais à ne pas lui faire remarquer sèchement ni l’heure, ni qu’il n’ai pas pris la peine de me prévenir, si bien que j’avais cru un moment qu’il ne comptait pas se présenter du tout. Je me contente, une fois assise, de lui demander tranquillement :

	 

	- Un souci dans le métro ?

	 

	Il me jette un coup d’œil par-dessus le journal qu’il a déployé entre nous :

	 

	- Non pourquoi ?

	- Eh bien, tu es arrivé pile-poil.

	 

	Charles soupire, montrant délibérément que mes propose l’agacent.

	 

	Sympa…

	 

	- Oh, ce n’est pas grave, nous aurions attrapé le prochain !

	 

	Et sans plus d’explications, il se penche sur la lecture d’un article.

	 

	Ok, pigé.

	 

	Personnellement, je ne l’aurai pas attendu. Je trouverai ça beaucoup trop impoli alors que nous sommes gentiment invités tous les deux, de me permettre de débarquer quand cela m’arrange, en faisant fi de l’organisation générale probablement établie, d’autant plus qu’il s’agit avant tout, il ne faut pas l’oublier, d’un week-end de travail. Charles n’est pas l’invité principal, je le trouve gonflé de se conduire comme une star. Comme si tout le monde l’attendait lui.

	 

	Je suis d’autant plus surprise que, lorsque j’aie proposé à Charles de m’accompagner, il a eu l’air enchanté et n’a pas hésité une seule seconde avant d’accepter. Ce revirement d’humeur est une énigme.

	 

	Je décide donc de ne pas y prêter attention et me plonge dans mon roman, me résignant simplement à ce que les deux jours risquent d’être bien longs…

	 

	Au bout d’une bonne heure, tout aussi incompréhensiblement, alors qu’il ne m’a pas adressé un unique mot depuis que le Tgv s’est ébranlé, il jette son journal au loin, s’étire, s’ébroue et me lance :

	 

	- Un café ?

	- Euh… oui, pourquoi pas, lui réponds-je, surprise par cette bonne humeur revenue qui me tombe dessus aussi brutalement que son mutisme matinal.

	- Je vais t’en chercher un.

	 

	Dix minutes plus tard, il revient avec deux gobelets fumants.

	 

	- Ça me fait bien plaisir ce petit week-end.

	 

	Je repose mon livre.

	 

	- Ah oui ?

	- Oui, affirme-t-il.

	- Tu sais que pour moi ce sera boulot au programme !

	- Oh, ils te laisseront bien un peu de liberté quand même, que nous en profitions !

	 

	Ce n’est pas du tout dans mon intention en tout cas. S’il s’agissait d’un week-end détente, j’aurai très sincèrement choisi une autre destination.

	 

	Par ailleurs, si je ne connais que peu Smith et que je me méfie des beaux mecs en liberté, je n’ai pu que le trouver adorable et plus que correct. Nous accueillir chez lui est très généreux, je serai peinée qu’il ait l’impression que je ne compte que profiter de ses largesses.

	 

	Peut-être aurai-je dû éviter de proposer à Charles de m’accompagner.

	 

	Mon compagnon, loin de ces questions, sirote son café, très content de lui.

	 

	- Et puis je ne suis pas fâché d’avoir l’occasion de montrer à Scott Smith le joli couple que nous formons.

	 

	J’en reste coite.

	 

	Alors c’est pour ça qu’il a sauté sur ce week-end avec tant d’enthousiasme ? Il y a vu l’opportunité de satisfaire son orgueil de mâle !

	 

	Ces propos me choquent. S’il a décidé de ne plus courir tous les jupons qu’il croise, du moins il n’a pas encore réalisé qu’il y avait autre chose dans la vie que son ego démesuré.

	 

	Bon, il est clair que j’ai commis une erreur en acceptant de laisser évoluer cette amitié en autre chose de plus sérieux.

	 

	Ce n’est pas le moment de mettre un terme à ce début de relation bancale. Je n’ose imaginer deux jours avec un Charles juste largué alors même que je dois montrer un minimum de sérieux. Il ne faut pas oublier que ces émissions sont une immense opportunité pour ma carrière. Je refuse de laisser à tout le monde l’image d’une gamine incapable de bosser parce qu’elle se dispute comme une  gosse avec son copain.

	 

	La rupture attendra. Je peux bien faire semblant pendant vingt-quatre heures que tout va bien.

	 

	Après tout, puisque j’y vais pour travailler, je n’aurai sans doute que trop de possibilités de me plonger dans les dossiers pour me débarrasser de celui qui est devenu si rapidement un bien encombrant compagnon.

	 

	Je commence déjà par ne plus écouter ce qu’il me raconte. Il est de toute façon parti dans une tirade sur je ne sais trop quel moment épique de sa carrière pendant laquelle il a bien évidemment pris tous les risques pour récolter l’information scoop de l’année. Je me plonge dans l’observation, à travers la vitre, des champs plats qui défilent, puis des vignes qui commencent à remplir peu à peu les jolis coteaux aux pieds desquels, en cette heure matinale, s’accrochent encore quelques rubans de brume.

	 

	À la gare, je m’attends à ce que Smith nous ait envoyé une voiture pour finir le trajet jusque dans sa propriété. Je ne sais pas pourquoi. Un préjugé peut-être sur les gens fortunés que je ne peux imaginer que se déplacer dans de grosses berlines avec chauffeur. Mais je l’aperçois en personne, sur le parking de la petite gare, appuyé contre la portière d’une vieille dodoche vert pomme. Cette vision me rend un instant ma bonne humeur.

	 

	Après tout, ça ressemble plus à ce qu’on m’a raconté de lui : quelqu’un de simple… un peu excentrique aussi à n’en pas douter.

	 

	Mais il est beau ! Si beau que j’aie du mal à dissimuler mon trouble. Mince ! Son jean simple comme d’habitude qui le met en valeur mieux que n’importe quel pantalon de costume acheté chez un grand couturier. Pareil pour ce pull gris qui a l’air si doux et moule ses bras musculeux croisés sur sa large poitrine. Je surveille que Charles n’ait pas repéré mes regards intéressés, mais il ne voit rien, occupé avec sa valise encombrante.

	 

	Pour deux jours ? Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir là-dedans.

	 

	Quant à moi, mon sac à dos ne pèse guère et je me dirige à grandes enjambées vers notre hôte pour les deux prochains jours, espérant glisser quelques mots à Smith avant que Charles ne vienne y mettre son grain de sel de coq dressé sur ses ergots.

	 

	- Scott, c’est super gentil d’être venu nous chercher toi-même.

	- Je t’en prie Lou, c’est plus agréable comme ça, non ?

	 

	C’est vrai.

	 

	Je lui souris alors qu’il attrape d’autorité mon sac qui pourtant ne pesait pas grand-chose.

	 

	Mmm, j’aime la galanterie. Surtout quand elle va de soi comme cela.

	 

	Charles nous rejoint enfin. Comme je m’y attendais, il entre directement dans le vif du sujet… de SON sujet, pourrai-je dire, en me passant ostensiblement le bras autour de la taille, geste qu’il n’a jamais esquissé jusqu’à maintenant, se montrant si peu tactile que je me demandais s’il était effectivement mon mec.

	 

	Scott, qui est loin d’être idiot, remarque à la fois la volonté de Charles de marquer son territoire, mais également mon léger geste de recul et ma crispation. Il m’adresse un regard inquiet auquel je choisis de ne pas donner suite en détournant la tête. Il passe alors à autre chose et nous ouvre les portières : celle à l’arrière afin que nous nous y glissions tous les deux. Mais j’aurai trop l’impression que Smith joue les chauffeurs. Alors, profitant du fait que mon compagnon s’est déjà installé, j’ouvre la portière passagère.

	 

	Smith ne dit rien, mais je le vois clairement sourire. Il se déroule alors une des scènes les plus comiques qui m’aient été données de voir depuis un moment. Scott, tentant de plier son immense carcasse dans la minuscule voiture. Une fois assis, le sommet de son crâne touche presque le plafond, si bien que pour voir commodément la route, il doit se courber en avant.

	 

	Je ne peux m’empêcher de rire. Mon voisin tourne vers moi ses yeux si clairs et pleins de douceur comme à l'accoutumée. Il comprend ce qui a provoqué ma joie et rit à son tour.

	 

	Un rire sexy.

	 

	- Petite voiture, grand rugbyman, s’excuse-t-il en plaisantant.

	 

	La voiture crachote et accepte enfin de démarrer. Nous traversons des paysages splendides. Scott les commente avec enthousiasme, désireux que nous apprécions cette nature si verdoyante.

	 

	- Quand je suis venu dans le coin pour la première fois, je n’ai pas pu imaginer ne pas y investir dans une propriété secondaire. Tous ces lacs, et la Loire ! Les châteaux, la pierre blanche et tendre… C’est tellement beau ! Il n’y a qu’en France qu’on peut admirer de tels endroits.

	 

	J’apprécie, à la fois ce compliment délicat envers mon pays mais aussi la justesse des propos. Il a raison, c’est magnifique. Et j’aime contempler la nature comme lui, alors je suis nécessairement sensible à ce discours.

	 

	- Je connais mal ce coin, mais je découvre et c’est réellement splendide, Scott. Je comprends que vous soyez tombé sous le charme.

	 

	Il fait un signe montrant les alentours comme si cela relevait de l’évidence et regarde Charles dans le rétroviseur :

	 

	- N’êtes-vous pas d’accord avec votre très jolie femme ?

	 

	Charles, n’écoutant qu’à peine nos échanges, répond par une affirmation vague et peu concernée. Je hausse les épaules, agacée. Ce que je ne manque pas de noter Smith une fois de plus. Je détourne la conversation :

	 

	- Le reste de l’équipe arrive quand ?

	- Oh ! Ils sont déjà là pour la plupart. Si cela te va Lou, lorsque nous arrivons, je vous laisse vous installer dans votre chambre et puis tu pourras nous rejoindre pour que nous travaillons. Deux jours, c’est court, et il y a beaucoup à faire.

	 

	Notre chambre ? Flûte, je n’avais pas considéré ce soucis là.

	 

	Hors de question que je couche dans le même lit que Charles. Je sais trop bien ce qu’il tenterait d’autant plus pour flatter son ego chez celui qu’il a, je ne sais pourquoi, déclaré comme son ennemi en masculinité triomphante.

	 

	Ridicule, je ne suis pas un trophée.

	 

	Il faudra que je me débrouille pour me dérober. Je me surprends soudain à espérer qu’il y aura tant de boulot que je pourrai y trouver une justification pour passer une nuit blanche dans une autre pièce.

	 

	Nous arrivons aux portes de la propriété de Scott. Et j’en reste totalement bouche bée. La calme qui se dégage de l’endroit apaise dans la seconde où nous approchons. Le château est de facture simple, avec ses épais murs de pierre portant encore la trace du Moyen-âge. Cela aurait pu lui donner un aspect austère, mais ses extraordinaires bâtiments sont percés sur la longueur de larges fenêtres à croisées typiques de la Renaissance. Les toits d’ardoises luisent sous le soleil franc. Tout autour, un vallon recouvert de vigne court en pente douce jusqu’à la Loire scintillante. La seigneurie est d’une beauté à couper le souffle, encore en cette heure matinale, enroulée dans son écharpe de brume.

	 

	Nous descendons de voiture devant la porte d’entrée en bois, vieille, semble-t-il, de plusieurs siècles. Charles empoigne sa valise et fonce droit devant lui. Le voyant s’évader, Smith lui lance :

	 

	- Votre chambre est la première à droite en montant les escaliers !

	- Merci ! Lou, je monte, tu me rejoins ?

	- Oui, j’arrive.

	 

	Scott attrape mon sac à dos dans le coffre et me le tend. Mais il ne lâche pas immédiatement la bandoulière et me murmure :

	 

	- Est-ce que tout va bien, Lou ?

	 

	J’ouvre la bouche, prête à lui affirmer que oui, mais soudain je me sens incapable de mentir à ces deux grands yeux clairs qui me scrutent avec tant d’inquiétude…

	 

	- Pas trop… Je… je m’excuse d’avance pour le comportement de Charles.

	 

	Scott saisi doucement mon menton entre ses grandes mains et essaye de me consoler :

	 

	- Ne vous inquiétez de rien, Lou. Et surtout si vous avez besoin de quoi que ce soit… De parler par exemple, n’hésitez pas, je suis là.

	 

	Puis il me laisse, totalement troublée, m’expliquant qu’il doit retrouver nos collègues dans le grand salon.

	 

	Heureusement pour moi, Charles est sous la douche lorsque je passe en coup de vent lâcher mon sac dans la chambre. Je la regarde brièvement, regrettant de ne pouvoir cette nuit profiter du grand lit à baldaquin au charme ancien.

	 

	En bas, l’équipe est déjà au travail. Et nous nous plongeons jusqu’au cou dans la préparation de cette merveilleuse aventure journalistique le reste de la journée, ne nous interrompant que pour avaler un sandwich rapide que Smith a confectionné lui-même avec des ingrédients du terroir.

	 

	Délicieux…

	 

	C’est d’ailleurs l’uniquement moment où je croise Charles, toujours assez silencieux, se contentant de frimer à haute voix devant notre technicien son pour regonfler ego blessé par mon absence. Quant à moi je me détends, découvrant avec un réel bonheur que Paul et Jean, notre cameraman et notre preneur de son, feront des compagnons de route joyeux et drôles. Smith n’est pas en reste. Il est merveilleux : amusant, attentionné avec tout le monde, prévenant.

	 

	Je sais que mes yeux trahissent le fait que je suis franchement en train de succomber.

	 

	Mais je ne peux m’en empêcher. Cet homme est bien trop séduisant et bien trop adorable.

	 

	La fin de la journée arrive beaucoup trop vite à mon goût. Je n’ai pas pensé à mes embrouilles sentimentales, pas une seule seconde, et c’était bien agréable. Aussi suis-je songeuse lors du dîner délicieux que Scott nous sert.

	 

	Parce qu’en plus, c’est un excellent cuisinier !

	 

	Je suis entre l’image qui ne me quitte pas de l’immense Scott, un tablier à carreaux roses jouant avec poêles et casseroles dans la bonne humeur, et l’air hautain et pincé de celui avec lequel je suis censée passer la nuit.

	 

	Non, vraiment, je ne m’y résoudrai pas. Ça me dégoutte presque maintenant.

	 

	Alors lorsque tout le monde, y compris Charles, monte se coucher, je lance brusquement :

	 

	- Scott, peut-on revoir un ou deux détails concernant les personnes à interviewer ?

	- Maintenant ? S’étonne-il en écarquillant ses yeux bleu ciel.

	- Oui, ça me chiffonne, je ne parviendrai pas à dormir tant que ce ne sera pas réglé, je crois. Ça ne te dérange pas Charles ? demandé-je hypocritement.

	 

	Il m’adresse un « non » blasé, avant de se retirer en boudant.

	
Scott et moi nous installons à la table.

	 

	- Je t’écoute Lou, quelles sont tes questions ?

	 

	Je laisse passer un silence pendant lequel j’hésite entre inventer des problématiques inexistantes et lui avouer la vérité.

	 

	Mais puis-je mentir à un homme qui s’est montré si courtois ?

	 

	- Il n’y a rien Scott, finis-je par soupirer. C’est juste que… je ne veux pas monter là-haut.

	- Ça ne va pas très fort avec ton mec, n’est-ce pas ?

	 

	Le fait qu’il ait tout deviné ajouté à ce si craquant accent anglais me pousse à relâcher soudain toute la pression :

	 

	- Ça ne va pas du tout même.

	 

	Il hoche la tête, compréhensivement.

	 

	- Je m’en doutais. Vous… ne… comment dit-on… There’s no match… ça ne colle pas vous deux. Dis-moi franchement. Est-ce qu’il y a réellement une histoire entre vous, ou bien as-tu dis ça juste pour m’éloigner.

	 

	Je suis un peu surprise par la manière dont il m’a percé à jour. J’avoue mon crime :

	 

	- Au début c’était pour t’éloigner… Oh, j’ai honte ! Puis il y a eu un peut-être et un début vague de quelque chose, mais ça n’est pas allé plus loin qu’un baiser et ça n’ira pas plus loin. Je me sens ridicule. Est-ce que tu m’en veux ? m’inquiété-je soudain.

	 

	Il rit légèrement, sa jambe agitée d’un mouvement nerveux.

	 

	- Non. C’est ma faute, j’ai été insistant dès le début.

	 

	Après ses aveux, je me sens plus détendue. Lui semble réfléchir. Enfin, il me regarde bien en face, ses yeux si clairs plantés au plus profond des miens :

	 

	- Un baiser chuchote-t-il. Un baiser. C’est un mot si charmant en français. J’aime ce mot : un baiser.

	 

	Et comme il répète comme un bonbon ces deux syllabes, mes yeux se posent sur ces lèvres pleines au milieu de sa barbe blonde. Je les vois s’approcher de moi, jusqu’à ce que je sente son souffle sur ma bouche. Il murmure encore :

	 

	- Oh oui, donne-moi un baiser jolie Lou.

	 

	Et la chaleur de ses lèvres s’emparant des miennes me fait perdre la tête.

	 

	La chemise de Scott tombe sur le sol et je reste plantée face à lui à regarder ce torse incroyable. Je comprends pourquoi le calendrier se nomme « les dieux du stade »… Il est… parfait. Des muscles incroyablement dessinés. Un tatouage maori court depuis son épaule droite, descend d’un côté sur son biceps gonflé et de l’autre suit le dessin de son pectoral.

	 

	- Lou… ça va ? murmure-t-il en riant doucement.

	 

	Je me secoue.

	 

	- Euh, oui pourquoi ?

	- Hé bien c’est un peu gênant, tu avais la bouche ouverte.

	 

	Je plaque les deux mains sur mon visage, morte de honte et rougi comme cela ne m’est jamais arrivé.

	 

	Cette fois Scott rit pour de bon. Il saisit mes mains et me dégage le visage, puis m’attire contre lui.

	 

	- Allez, viens là. Je te promets, je ne mords pas.

	 

	Je me retrouve contre ce torse à la plastique impressionnante. Scott sent délicieusement bon. Cette eau de toilette toute simple, fraîche, légèrement poivrée. Il me sert dans ses grands bras et j’ai le sentiment d’être minuscule, de pouvoir m’y enfouir jusqu’à disparaître.

	 

	Mon cœur bat à tout rompre. Je suis plus qu’intimidé. Je suis à la limite de la paralysie. Une première fois avec un homme qui me plait est toujours spéciale. Mais en plus avec celui-là… Je ne bouge presque pas lorsque notre câlin encore très sage s’achève et que Scott commence à déposer sur mes cheveux de légers baisers. Une de ses mains vient se glisser dans mes cheveux, les caresse, partant du front pour descendre jusqu’à l’arrivée de mon crâne.

	 

	Toujours blottie contre lui, je n’ose plus bouger, comme si l’intensité de l’émotion que je ressens à cet instant allait me désintégrer si j’esquissais le moindre mouvement. C’est alors que je me rends compte que je ne suis pas la seule à être gênée :

	 

	- Mais, Scott, tu trembles ?

	 

	Je relève la tête et le regarde dans les yeux. Leur bleu m’illumine d'un regard soudain incroyablement timide. Et effectivement, m’écartant un peu, je ne peux plus ignorer ce tremblement qui agite ses muscles tendus. Il lève les yeux au ciel en soupirant :

	 

	- Je suis découvert. Oui, je ne peux pas m’en empêcher et tu sauras Lou que je suis à deux doigts de l’arrêt cardiaque.

	- Mais enfin, pourquoi ?

	- Tu m’impressionnes.

	- Je te quoi ?

	 

	Voilà la dernière réponse à laquelle je m’attendais.

	 

	Je lui lance un coup d’œil ahuri.

	 

	- Comment, moi, puis-je t’impressionne toi ? Tu es… un véritable sex-symbole, toutes les femmes rêvent de toi !

	 

	Scott fait une moue.

	 

	- Je me fiche des autres femmes. Toi, dès que je t’ai vu, je ne saurai l’exprimer, tu es si belle, si intelligente…

	 

	Il passe une main sur mon bras, agrippe mon poignet. Sa voix se fait plus basse, plus rauque.

	 

	- Si douce… j’ai rêvé de cet instant à la seconde où tu as atterri dans mes bras au stade. Mais tu m’as repoussé, il y a Charles… alors me retrouver avec toi, comme cela, c’est un instant très fort pour moi.

	 

	À ces mots qui me bouleversent, mon trouble s’envole. J’ai juste envie de lui, de la tendresse qu’il y a entre nous. Je saisis sa grande tête entre mes mains et, après l’avoir fixé un court moment tout au fond des yeux, je l’embrasse. D’abord son front, à la racine de ses cheveux doux, puis ses temps, ses joues, ses lèvres épaisses.

	 

	Ce baiser semble libérer Scott qui se baisse légèrement, me saisit par les jambes et me soulève avant de les passer autour de sa taille. J’ai l’impression de ne rien peser tant il est facile pour lui de me porter. Il fait quelques pas pour rejoindre le tapis étalé devant la cheminée et, avec une délicatesse infinie, m’y allonge.

	 

	Puis il s’attaque à mon chemisier, en défaisant un à un les boutons. Lorsque le dernier a cédé, il écarte doucement les pans de mon vêtement, dévoilant ma poitrine et y pose sa bouche, me faisant frissonner. Restant au-dessus de moi, Scott s’attaque aux boutons de son jean. Je sens la tension monter en lui quand il l’enlève. Jetant un œil, je découvre, au-delà de ses abdominaux carrés, ses cuisses larges alors que mes mains s’abandonnent le long des muscles bombés, des deux fossettes adorables en bas de ses reins. Plus bas, je découvre des fesses impressionnantes de fermeté.

	 

	Mes doigts remontent ensuite son dos jusqu’à ses épaules et trouvent plusieurs aspérités sur le haut de son omoplate gauche.

	 

	- Qu’est-ce que tu as là ? m’étonné-je.

	- Un tatouage.

	- Encore un ?

	 

	Scott se redresse, et se tournant légèrement, me montre la tortue camouflant un visage en son centre incrustée dans sa peau :

	 

	- C’est un symbole de longévité.

	 

	Je m’assieds, me rapproche et trace les contours du dessin du bout du doigt.

	 

	- Attends, tu as des marques partout. Laisse-moi explorer ton corps.

	 

	Le poussant à l’épaule, je le renverse sur le dos et mon visage penché à quelques millimètres au-dessus de sa peau, je vais de cicatrice en cicatrice, demandant à chaque fois :

	 

	- Et celle-là ?

	- Un plaquage un peu rude.

	 

	Puis j’y dépose un baiser léger.

	 

	- Et celle-là ? continué-je chaque fois, poursuivant mon jeu et léchant légèrement la blessure.

	 

	Je fais ainsi connaissance avec le résultat d’une bagarre sur le terrain au creux de ses reins, d’un crampon maladroit dans une mêlée le long de la cuisse droite et d’un morceau de peau portant les traces de l’éraflure due à un choc pendant une tentative d’essai. À chacun de mes baisers, Scott frissonne : j’insiste jusqu’à ce qu’il laisse échapper un gémissement. Plus bas, je tire sur ce boxer qui moule son anatomie durcie et me gêne. Je crève d’envie de découvrir à quoi il ressemble.

	 

	Je ne veux plus le voir lui…

	 

	Le sous-vêtement disparaît et je découvre son sexe, dressé, splendide… un peu impressionnant. Et je ne peux m’empêcher de songer avec impatience au moment où il me prendra, à ce que je ressentirai. Le plaisir promet d’être intense. Je frôle son membre, le dessin que les veines y tracent. Puis du bout des lèvres, y dépose quelques baisers, quelques coups de langue qui le font frémir, n’insiste pas plus alors qu’il se tend vers ma bouche, préfère remonter le long de ces muscles si sexy qui forment un chemin vers son sexe depuis ses abdominaux.

	 

	Alors que j’insiste sur une petite balafre décorant sa hanche gauche, il se redresse sur un coude et soupire :

	 

	- Lou, c’est dingue l’effet qu’ont tes caresses sur moi.

	 

	 À quatre pattes au-dessus de lui, je remonte vers son visage. Il me sourit, attire ma tête vers la sienne et m’embrasse longuement. Enfin, il me fait rouler sous lui, d’une main experte, se débarrasse de mes derniers vêtements et sous-vêtements qui lui barrent la route et fond sur mon corps, le découvrant comme je viens de découvrir le sien, saisissant mes seins, promenant sa langue brûlante le long de ma poitrine, de mes épaules…

	 

	Les frissons qui me saisissent sont d’une puissance incroyable. Tout me rend folle : son souffle, sa bouche, son odeur, sa force. Mon corps entier appelle le sien. Je veux sentir sa carrure étonnante peser sur moi.

	 

	Ses lèvres reviennent à mon visage pour mieux les déguster. Je m’agrippe à ses épaules à la musculature incroyable et y enfonce mes ongles. Sa peau est magique, parfaite, si lisse qu’elle en brille presque, avec cette encre qui l’habille et souligne chaque courbe des muscles. Je l’emprisonne en nouant mes jambes dans son dos. La chaleur de son torse et ses hanches serrées contre moi, sa vigueur qui semble sur le point de jaillir, me rend dingue. Cet homme est indestructible. J’ai l’impression de tenir entre mes bras un colosse, une montagne.

	 

	Malgré la température de cet été frileux, Scott, emporté lui aussi par le désir, est bouillant. La sueur perle sur ce grand corps de manière bien trop excitante pour rester une fille honnête. Je l’imagine sans aucune peine sur le bord d’un terrain, après un effort intense, viril, magnifique. Un soupir entrouvre ma bouche. Sa langue en profite, vient trouver la mienne.

	 

	Smith est impatient. Tout tremblement a cessé et ses mains me tiennent maintenant fermement. Je suis à la merci de ses baisers. Sa hâte m’arrache un gémissement. Y répondant, il resserre sa prise, meurtrissant presque mes poignets. Un son rauque terriblement sexy lui échappe. Cette plainte résonne contre mon cou, puis le long de ma poitrine alors que son souffle agace mes seins, plus bas mon ventre et jusqu’à mon clitoris. Sa langue trouve entre mes jambes le résultat de ses caresses. Je suis trempée. Je voudrais le lui dissimuler, mais, lâchant mes avant-bras, il écarte mes cuisses d’autorité et plonge son visage là où c’est si bon. Là où on voudrait que chaque homme prenne son temps.

	 

	Mmmm.

	 

	Scott est doué, avide. Sa bouche ronde, la chaleur de sa langue qui sait se montrer alternativement dure et douce pour titiller mon sexe, m’envoûte totalement. Mes respirations ne sont plus que des tentatives et ne dépassent pas le stade du halètement.

	 

	Au bout d’un long moment qui me laisse les jambes vidées de leur force, la bouche de Scott remonte vers mes lèvres et s’y plaque à nouveau, m’embrassant profondément, comme s’il cherchait à me pénétrer déjà.

	 

	Quand enfin son sexe heurte le mien, je sursaute de plaisir. Son torse levé au-dessus de ma poitrine ne laisse rien ignorer de ses pectoraux larges, des muscles bombés entre ses côtes. Son pénis glisse langoureusement contre ma fente, prenant son temps, savourant ce contact infiniment intime. Et quand il entre en moi, j’ai beaucoup de mal à retenir mon cri. Il est aussi solide et ferme que je l’avais imaginé. Mais je n’oublie pas qu’à l’étage, dorment plusieurs invités et je me concentre pour garder à l’intérieur de moi les sensations ahurissantes que Scott allume au rythme de ses hanches.

	 

	- Scott, c’est trop bon, gémis-je.

	 

	Rester silencieuse est la pire épreuve que j’ai eu à subir de ma vie. La puissance de son bassin heurtant le mien est une expérience que je n’ai jamais connue. Mon corps glisse sur le sol à chaque fois qu’il me pénètre, emportée. Je voudrais qu’il n’arrête jamais, que sans cesse ses hanches reviennent vers les miennes et que son pénis glisse en moi de toute sa longueur, de toute sa largeur. Je voudrai que jamais ne cesse ce plaisir qui me tort, hérisse ma peau. Je voudrai que jamais ne cesse cette sensation d’être possédée entièrement.

	 

	La tension augmente et son corps de colosse retombe contre le mien. Il me serre dans ses bras. Ses mouvements se font plus amples, plus profonds. Mon sexe se resserre autour du sien. Et c’est ainsi unis, comme si nous avions fusionné, que nous jouissons longuement avec une force qui nous laisse tous les deux étonnés et essoufflés.

	 


À paraître

	[image: Image]



	




	[image: Image]

	Rejoignez-nous pour partager informations, news et participer à nos jeux concours
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	Shine & Disgrace
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	Zoé Lenoir

	 

	Chloé est sur le point d’épouser Gabriel. Son unique soucis est de dénicher la robe idéale, jusqu’à ce que l’ex de son fiancé débarque à Paris après avoir quitté la capitale du jour au lendemain deux ans auparavant sans la moindre explication. La présence de la belle brune semble rapidement réveiller de bien sombres secrets. S’agit-il des prémices de scandales à venir ? La jeunesse dorée parisienne n’a qu’à bien se tenir, Naomie Verdier est de retour…

	 

	 

	Extrait

	 

	[image: images (1)]

	                 Un conseil : regardez toujours où vous posez les pieds. Sans quoi le destin pourrait bien vous jouer un mauvais tour. #MetsDesLunettes 

	 

	Paris,

	6 juillet, 10h00.

	 

	 

	Naomie gare sa moto Place Saint-Germain des Prés, en descend et retire son casque. Elle a tant apprécié ce moyen de transport ces derniers jours qu’elle a décidé de s’en offrir une. La jeune femme glisse une main gantée de cuir violet sur la carrosserie noire. Une merveille. Elle réajuste posément sa tenue, blouse en lin, minishort bariolé et sandales créées par Alexander Macqueen : large bride rouge en vinyle et semelle compensée en plexi blanc ; hauteur de talon : douze centimètres et demi.

	 

	Elle tarde à s’éloigner de l’engin : elle a peur. Peur du moment qui va suivre. Elle court un risque, celui de briser son cœur et ce n’est pas dans ses habitudes, elle qui aime tellement tout contrôler. Pourtant, il le faut. Tout simplement parce que ce qui va advenir est inévitable. Autant donc prendre les devants courageusement.

	 

	Il faut juste souffler un grand coup et se lancer. Alors Naomie se dirige maintenant d’un pas décidé vers l’iconique café les Deux Magots. Elle enfonce une main dans sa longue chevelure, nerveusement. Un coup d’œil par la vitrine ne lui permet pas d’apercevoir celui qu’elle cherche. Elle pousse la porte. La salle est magnifique. Systématiquement quand Naomie entre dans cet endroit, elle a le sentiment que les fantômes de Sartre et de Beauvoir vont jaillir soudain pour entamer un débat philosophique. Le ballet discret des serveurs vêtus de noir et de blanc se déroule sans anicroche entre les tables où elle aperçoit quelques figures du showbiz.

	 

	Presqu’immédiatement, le maître d'hôtel se dirige vers elle :

	 

	- Mademoiselle Verdier, bienvenue à Paris à nouveau. Souhaitez-vous une table ? Il me semble que celle que vous aviez l’habitude d’occuper est libre.

	- Oh. Merci. Non. Je cherche quelqu’un. J’ai cru comprendre qu’il prenait son brunch chez vous chaque semaine à cette heure-ci.

	 

	Le maître d’hôtel la regarde avec une intelligence fine, devinant ses intentions.

	 

	- Vous ne vous trompez pas. Monsieur de Margensac est bien ici. Il attend un rendez-vous, mais il est seul encore pour l’instant. Vous le trouverez dans le fond de la salle.

	- Super. Merci pour votre aide.

	 

	La jeune fille avance de quelques pas. Lorsqu’elle le remarque, elle se rend compte à quel point il lui a manqué. Il est là, enfin, à quelques pas d’elle et elle n’en revient pas. Deux ans sans le rencontrer. Comment a-t-elle tenu ? Il est toujours aussi beau. Ce matin, il est rasé de frais. Elle sait que c’est toujours le cas. Ses cheveux châtains et souples sont arrangés de manière élégante.

	 

	Souvent, lorsqu’ils étaient en couple, elle le taquinait à ce propos, lui soufflait qu’il était comme James Bond, irréprochable en toutes circonstances. Maintenant, elle sourit avec tendresse, constatant en l’admirant qu’il n’a pas changé. Elle reconnaît ses petites manies : la chemise sans un pli, les souliers cirés méticuleusement et posée devant lui, une tasse de thé. Alors ça aussi ! Il boit toujours des litres de thé au petit déjeuner. Dans leur milieu où l’alcool coule à flots, elle a toujours considéré cette tradition comme excessivement rassurante et touchante.

	 

	Un instant, elle aimerait que rien ne soit arrivé, qu’elle ne soit jamais partie sans lui en donner la raison, l’abandonnant de la plus atroce des manières. Elle rêve de marcher vers lui sans questions ni arrière-pensées, de s’installer sur la chaise en face pour partager un bon moment, les yeux dans les yeux. Mais malgré les regrets, elle n’a aucun remords. Elle sait qu’elle a pris la décision qui s’imposait il y a maintenant précisément sept cent soixante-quatre jours et quinze heures.


L’héroïne, c’est vous !
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	Au fil des pages, vous décidez du destin des personnages. À leur place, qu’auriez-vous fait ?


La Lune de miel de Sarah Trace
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	Dyna Avril

	 

	Sarah a tout pour être comblée : job épanouissant, copines géniales et elle s’apprête à épouser le bel Antoine Delage qui faisait rêver les filles au lycée. La vie aurait été parfaite si ce dernier n’avait décidé de ne pas se présenter le jour J… Tant pis, elle profitera en célibataire de sa lune de miel. Et si malgré tout, elle finissait par dénicher le grand amour entre deux valises ?

	 

	 

	Extrait

	 

	 

	Scène 1

	 

	 

	- Allez, Sarah, dis oui.

	 

	Je regarde d’un œil torve Mathilde, ma meilleure amie depuis l’école primaire. Elle me houspille et je suis si fatiguée. Pour toute réponse, j’attrape la couette repliée en bas du lit, la tire et m’en couvre intégralement, disparaissant dans la pénombre douillette et épaisse. Mais Mathilde n’abandonne pas et me secoue à travers la housse imprimée Ikea.

	 

	- Sarah, ça suffit ! Trois jours que tu es enfermée ici. Stop ! Pendant que tu déprimes, Antoine se pavane dans les dîners.

	 

	À cette nouvelle, je me dresse brusquement sur mon séant. La couette tombe.

	 

	- Comment ça ? Lui demandé-je, le cœur soudain serré.

	 

	Mathilde soupire :

	 

	- Je ne voulais pas t’en parler, mais là je n’ai plus le choix. Solène et Jean ont organisé une soirée chez eux et il a accepté l’invitation. Il avait l’air en pleine forme.

	- C’est vrai ?

	 

	Je l’imagine très bien, séduisant comme à son habitude, col ouvert, si sûr de lui… Moi, avec mon vieux pyjama et mes cheveux en bataille, je me sens soudain misérable.

	 

	- Oui, il se remet très bien de votre rupture.

	- Normal ! C’est lui qui m’a abandonné au pied de l’hôtel.

	- Et alors tu vas le laisser gagner aussi facilement ? C’est lui le lâche et c’est toi qui t’enfermes chez toi ?

	 

	Elle n’a pas tort. Je tends une main vers le pot de glace au caramel encore plein, au milieu du cimetière de pots vidés ces derniers jours :

	 

	- Donne. Ordonné-je, les paupières rétrécies par un soudain sursaut de dignité.

	 

	Mathilde me tend mon péché mignon, attendant avec inquiétude ma décision.

	 

	- Et donc, ta solution pour le faire enrager, c’est que je parte seule pour notre lune de miel, c’est ça ?

	- Mais oui ! s’exclame-t-elle, soudain remplie de l’espoir que je me range à son idée. Imagine, il apprend que tu n’es pas du tout en pleine déprime, que tu as bouclé tes bagages et que tu es dans l’avion pour une destination de rêve. Là-bas, tu te détends, tu te laisses draguer, tu profites et tu reviens, splendide et bronzée. Il sera vert de rage ! Ton vol est en fin d’après-midi, tu ne peux pas manquer une telle occasion de le faire enrager.

	 

	La perspective de la superbe d’Antoine foulée aux pieds, réduite à néant par une Sarah à la peau dorée adulée par tout un tas de mecs bien mieux que lui me fait effectivement très envie. Un voyage parfait. Nous sommes en plein novembre à Paris, ce qui correspond à la saison d’hiver aux Maldives : « iruvai », la mousson sèche. Mieux, fin novembre est la période où les eaux sont les plus claires là-bas. Un paradis, 28 degrés dans les airs et 27 degrés dans l’eau. J’engloutis une cuillerée de glace avant de tapoter mon menton avec le couvert froid.

	 

	- Mmmm. Tu as raison, ça se réfléchit.

	 

	Tout de même. Faire comme si je n’avais rien à faire d’Antoine Delage, le beau gosse du lycée, celui dont je suis amoureuse depuis mes quinze ans… celui dont toutes les filles sont amoureuses depuis leurs quinze ans… Pas mal. Notant que je suis sur le point de me laisser convaincre, Mathilde me porte le coup de grace :

	 

	- De toute façon, tout est déjà payé… 

	 

	Je la regarde, soudain décidée :

	 

	- Vendu.

	 

	Je lui colle le pot de glace dans les mains, saute du lit et attrape ma valise au fond de l’armoire sous une pile de chaussures qui dégringole. Je fais un effort pour ne pas noter au passage la partie de la garde-robe qui était auparavant réservée à Antoine et qu’il s’est empressé de vider après m’avoir larguée comme une vieille chaussette devant tous mes amis et les membres de ma famille.

	 

	- Quel sale con ! grommelé-je.

	- Qu’est-ce que tu marmonnes ? demande Mathilde.

	- Rien, rien. Je repensais à l’humiliation que j’ai subit le jour J.

	 

	Mathilde me rejoint et m’aide à plier serviettes, maillots de bain et petites robes.

	 

	- Tu sais ce que tu devrais faire avant de t’envoler pour les Maldives ?

	- Prendre une bonne douche ?

	 

	Elle pouffe de rire :

	 

	- Aussi. Mais je pensais à un crime jouissif.

	- Je suis ouverte à toute bonne idée me permettant d’évacuer ce triste épisode de mon existence.

	 

	Mathilde me fixe alors avec un air réjoui.

	 

	- Tu devrais aller bousiller un truc auquel il tient.

	 

	J’ouvre de grands yeux ronds.
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	CLIQUEZ SUR VOTRE CHOIX

	 

	[image: Image] Vous n’avez pas le courage, vous traîner sous la douche, déjà, ce sera bien. Vous bouclez vos valises et partez directement pour l’aéroport, rendez-vous scène 36.

	 

	[image: Image] Vous pensez que Mathilde a fichtrement raison. D’ailleurs, votre ex aime tellement sa belle Mercedes toute neuve… rendez-vous scène 26.
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